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  CHAPITRE PREMIER


  L’engin bizarre évoluait en haute altitude et à une vitesse difficile à apprécier ; il fendait l’espace à la manière d’un disque lancé par un athlète et qui tourne sur lui-même au lieu d’être propulsé comme une fusée à réaction.


  Sans provoquer de turbulence, il semblait glisser entre deux couches de l’atmosphère. Encore plus singulier, ses formes paraissaient variables, se modifiant sensiblement d’un instant à l’autre, semblables aux protoplasmes d’un être unicellulaire à qui pousse des pseudopodes et, ensuite, reprend sa forme circulaire.


  Soudain, la progression harmonieuse de l’engin fut perturbée de manière inexplicable et brutale. Un oiseau frappé en plein vol ! A croire que le disque venait de buter contre un obstacle invisible ou qu’il s’écrasait contre le mur du son, ou qu’il se désintégrait sans raison apparente… D’abord un ralentissement, suivi d’un net flottement dans la trajectoire. La trajectoire se cassa, la courbe devint zigzag. Puis l’engin dériva mollement, feuille morte livrée aux caprices du vent, et enfin entama une chute libre de plus en plus rapide en direction du sol.


  … Et disparut !


  Pour la troisième fois, les spectateurs du singulier phénomène avaient écarquillé les yeux. Pour tenter de percer le mystère de l’objet et de l’accident…


  Stanfield Turner, le nouveau patron de la C.I.A., deux généraux du Strategic Air Command, un technicien du laboratoire de photographie de la C.I.A. et M. Suzuki assistaient à la projection du film.


  Ce fut le technicien de la photographie qui fit les premiers commentaires.


  — Il s’agit d’un film pris aux rayons infrarouges, commença-t-il. Les déformations de l’objet sont purement apparentes, puisque nous ne voyons que les parties les plus chaudes. Quand le disque tourne sur lui-même, ces points chauds, inégalement répartis, donnent l’illusion d’un changement de forme. Et puis le mouvement circulaire nous rend la forme réelle.


  « D’autre part, le film a été pris au téléobjectif par un chasseur finlandais Drakken, appareil suédois dont nous connaissons les performances.


  « Troisième point, nous avons situé avec une précision de moins d’un kilomètre le point de chute. Au moment où l’objet a amorcé sa descente, l’opérateur a filmé le sol, toujours à l’infrarouge. Un paysage de forêts et de lacs est particulièrement révélateur. Les surfaces aquatiques, c’est-à-dire froides, apparaissent en noir, ce qui nous donne des contours d’une précision absolue et nous permet de situer avec exactitude la zone concernée.


  « Dernière observation : l’engin circulait suivant une direction est-ouest, venant de l’U.R.S.S. et se dirigeant vers la Finlande suivant un itinéraire parallèle au cercle polaire arctique distant d’une centaine de kilomètres. C’est tout ce que j’avais à dire. Merci. »


  Tous les autres restèrent muets, pensifs…


  L’objet non identifié ressemblait fort à la description désormais classique des légendaires soucoupes volantes, à propos desquelles un haut fonctionnaire de Langley a déclaré : « Une bonne photo convaincrait mieux que des milliers de témoignages ! »


  Le film était là, mais il n’entraînait pas la conviction. Cependant, il posait trois questions lancinantes : quel était cet objet non identifié ? D’où venait-il ? Pourquoi était-il tombé ?


  Malchance, le jour de la prise de vue, le temps brumeux avait gêné l’opérateur. D’autre part, aucun témoin oculaire civil ou militaire n’avait observé l’engin ou le phénomène depuis le sol. Une seule certitude, l’origine du document paraissait indiscutable ; il s’agissait d’une séquence filmée par un pilote finlandais dont la famille résidait en Suède. Il avait remis, ou vendu, une copie du film à un ami suédois. Cet ami avait transmis la séquence aux autorités de son pays qui en avait immédiatement donné copie à l’O.T.A.N.


  A propos de ce film, un expert de Langley fit observer que d’autres rapports d’origine suédoise faisaient état d’expériences soviétiques et que l’objet inconnu, tombé pour une raison inconnue, pouvait bien être d’origine russe.


  D’après la presse d’Helsinki, des bûcherons et des pêcheurs finnois auraient observé des chutes d’objets semblables. De telles rumeurs n’avaient reçu aucune confirmation officielle et jamais le moindre débris d’objet circulaire n’avait été retrouvé. Le gouvernement mit fin aux rumeurs ; il interdit tout commentaire.


  — On ne voit pas comment cet objet se déplaçait, nota Turner.


  Un officier du Strategic Air Command émit une hypothèse : l’objet aurait été propulsé par un ou plusieurs moteurs à réaction. Au moment de la prise de vue, ces moteurs étaient arrêtés. Cela semblait normal. Les Russes ne laissent pas leurs engins traverser leurs frontières. Ils peuvent les stopper par télécommande ou limiter au départ leur rayon d’action.


  — Dans ce cas, il n’y aurait pas de mystère ? suggéra Turner.


  Cette thèse ne parut pas satisfaisante aux autres. Pourquoi les Russes auraient-ils expédié une cible dans le ciel sans procéder à aucun exercice de tir ?


  En tout cas, le projectile éventuel de ce tir était invisible, du moins sur le film.


  Quant à la disposition éventuelle des tuyères du moteur, on pouvait en concevoir de nombreuses, ainsi que des mises en marche successives. Parmi d’autres dispositions, deux réacteurs placés en sens inverse, de part et d’autre du disque, pouvaient le faire tourner sur place.


  Les suppositions allèrent bon train.


  Le grand patron eut le dernier mot :


  — S’il ne s’agissait que d’une nouvelle affaire de soucoupe, je ne m’inquiéterais pas. Je crains qu’il ne s’agisse de bien autre chose et je voudrais des précisions !


  Tous les assistants pensaient de même. Pas un seul n’exprima clairement la crainte qu’ils éprouvaient. On savait par la presse finlandaise que la région en question avait été ratissée en tous sens, passée au peigne fin et par les Finlandais et par les Russes, ces derniers jouissant de quelques privilèges de fait auprès de leurs voisins dans le cadre des bonnes relations mutuelles. Autrement dit, lorsque les Russes franchissaient par mégarde la frontière commune de mille kilomètres de long, les autorités d’Helsinki ne protestaient que pour la forme. D’autant moins que cette frontière s’étendant sur un vaste no man’s land, les lignes de défense des uns et des autres se trouvaient très en retrait de cette zone.


  Toujours d’après la presse finlandaise, les recherches n’avaient donné aucun résultat positif. Ce silence prudent ne permettait pas de préjuger la vérité.


  Les cinq hommes réunis devant l’écran demeuraient perplexes. Le sentiment dominant de chacun était la peur. Non pas une peur irraisonnée devant une menace vague ou venue de loin comme celle des extraterrestres, mais une peur raisonnée devant un danger nouveau, précis, insoupçonné à ce jour, et qui remettait en cause non seulement les conceptions scientifiques de chacun, son savoir, son expérience, mais aussi l’avenir de tous les pays du monde et le destin de l’homme.


  A l’exception de M. Suzuki, chacun formula une hypothèse sur l’origine et la nature de l’engin.


  Le général d’aviation remit au Japonais une carte d’état-major où un cercle rouge marquait la zone de la chute. Sans mot dire, M. Suzuki empocha la carte.


  — Bien entendu, vous allez là-bas en simple touriste, en skieur ou pêcheur ! précisa Turner. Vous prêterez l’oreille à tout ce qui se dit…


  Le général d’aviation ajouta :


  — Et si vous ramenez un morceau de l’épave, bien sûr…


  Il n’acheva pas.


  L’événement remontait à huit jours déjà. L’espoir de rapporter un débris relevait du rêve. Si des équipes de techniciens opérant en collaboration avec l’armée – les deux armées, russe et finlandaise – et disposant de moyens considérables n’avaient obtenu aucun résultat, peu probable qu’un touriste se promenant les mains dans les poches pût réussir où les autres avaient échoué !


  Le Japonais s’inclina sans répondre et quitta la salle.


  Trois semaines avant cet incident, la C.I.A. l’avait officiellement congédié et rayé de la liste des agents temporaires du Service pour cette raison péremptoire que le service Action était supprimé par décision du président Carter. En outre, le président avait décidé qu’un journaliste ne pouvait en aucun cas être utilisé par la C.I.A. La note présidentielle précisait : les journalistes et les hommes d’Eglise. Sans doute Carter estimait-il que les journalistes ne devaient renseigner que leurs lecteurs, et que les hommes d’Eglise ne doivent de comptes qu’à Dieu.


  L’événement du jour mettait en lumière l’absurde décision prise. Chassé par la grande porte, M. Suzuki rentrait par la petite. Sa mission n’était plus de rapporter un fragment de l’objet par tous les moyens, ce qui eût constitué une action illégale, mais d’ouvrir les yeux et les oreilles.


  Turner, comme tous les autres, espérait bien que l’astucieux Japonais accomplirait sa mission à n’importe quel prix et au mépris du nouveau code de bonne conduite. Il devait travailler sans filet, c’est-à-dire sans aucun gadget « immoral ». Rien dans les mains, rien dans les poches ! Il devait entrer nu dans la fosse aux lions.


  En quittant la conférence, M. Suzuki prit le bus pour se rendre au National Airport, à trois kilomètres au sud de Langley.


  Dans le hall des départs l’attendait son vieil ami Dean Perkins, équipé en parfait touriste populaire, sac de campeur à ses pieds, jumelles au cou, bonnet de laine dépassant de la poche de l’anorak rouge. Plongé dans la lecture d’un article sur l’économie U.S. que publiait une revue très déshabillée, il ne vit pas arriver M. Suzuki. Ce n’étaient que blondes et brunes exhibant l’intérieur de leurs cuisses en gros plans avec tous les détails les plus indiscrets.


  D’un geste machinal, il referma la revue et la glissa dans l’une des poches extérieures de son sac.


  — On a le temps de prendre un café ! annonça-t-il.


  Ce disant, il se leva, déployant ses deux mètres de hauteur. L’anorak rouge en nylon imperméable, le pantalon blanc à galon vertical rouge, les bottillons doublés de fourrure assortis, Dean avait l’allure d’un adolescent partant pour ses premières vacances de neige. En dépit de la trentaine largement dépassée, sa ligne filiforme, ses interminables jambes à la démarche souple, que les semelles de crêpe rendaient encore plus élastiques, il gardait l’allure d’un étudiant en rupture de campus. Tignasse rebelle d’un blond paille, œil bleu pâle et légères taches de rousseur autour d’un nez fureteur, les ans n’avaient guère de prises sur lui.


  Traînant avec nonchalance son sac par une bretelle, il se dirigea vers la cafétéria. Son allure formait un contraste saisissant avec celle de son compagnon aux larges épaules et dont la taille paraissait médiocre par comparaison. M. Suzuki emportait sa tenue de ski dans un sac de voyage souple et léger.


  — Tu sais, fit-il observer à son compagnon, la Finlande, ce n’est pas le pôle Nord ! En cette saison, il y fait même assez bon.


  On était le 14 avril. Si, en Finlande, l’été n’apparaît vraiment que vers la fin juin, le printemps marie la neige et le premier soleil.


  Vêtu de tweed anglais, M. Suzuki arborait une cravate de laine rouge. Avec ses cheveux aile de corbeau argentés aux tempes, il avait l’air d’être le mentor de son compagnon.


  Par habitude, Perkins adressa un clin d’œil complice à une blonde qui avalait son café au comptoir.


  Du National Airport, les deux hommes s’envolèrent pour Reykjavik, par un vol spécial réservé aux militaires et fonctionnaires U.S. Ils passèrent la nuit dans la capitale de l’Islande et, le lendemain, prirent un vol régulier pour Kemi, l’aéroport finlandais du golfe de Botnie.


  Un coup d’œil enchanteur : vols de mouettes autour des bateaux brillants comme des jouets, neige sur les maisons de bois aux couleurs vives. Même les cubes de béton aux teintes pastel avaient un air de fête.


  Le port et la digue ressemblaient à un jeu de construction tout juste sorti de sa boîte.


  Le train qui longe le golfe transporta M. Suzuki et Perkins de Kemi à Oulu. De là, ils prirent le car pour Kuusamo, où ils arrivèrent au milieu de l’après-midi.


  Ayant déposé leurs bagages à l’hôtel Otsola, leur premier soin fut de se mettre en quête d’une voiture.


  D’après les renseignements fournis par le Service, Kuusamo était un gros bourg de plus de quatorze mille habitants, mais ses habitants demeuraient invisibles. L’agglomération comportait quelques maisons autour de deux hôtels ; l’un d’eux faisait restaurant. Le reste des habitations et de la population s’éparpillait dans la nature, à des kilomètres et des kilomètres de ce centre.


  Dégelées par la circulation, les routes formaient des canaux sombres bordés de blanc. Sur les prés, les plaques de neige évoquaient du linge séchant au soleil. Un soleil pour l’heure voilé.


  Les deux compagnons firent quelques pas jusqu’au bout du lac. La neige dessinait en blanc crayeux la surface des eaux et le contour capricieux des rives. Des bois de sapins et de bouleaux encerclaient la majeure partie des eaux figées ; ici et là, la mince pellicule de glace avait cédé devant le passage d’un canot.


  Dans sa tenue de skieur polaire, Perkins se sentait vaguement ridicule.


  En longeant le lac aux formes imprévues, les deux hommes s’enfoncèrent dans le monde du silence et de la solitude. Sur le fond gris du ciel, se dessinaient des squelettes d’arbres noirs, soulignés par le gros trait blanc et appuyé de la neige. Dans la brume qui planait au-dessus des eaux passa, rapide et fantomatique, un vol de canards. Il s’abattit plus loin, au milieu des roseaux.


  Le dessin capricieux du lac faisait penser à un puzzle trop vite abandonné.


  Le jour baissait.


  Parfois, au bord de l’eau ou parmi les arbres, on devinait une maison de bois. Aucun signe de vie n’en provenait. Un univers reposant et finalement inquiétant à force de silence et d’immobilité.


  Au bord de l’eau, la neige n’avait pas fondu. Les pas s’imprimaient profondément dans l’épaisseur cotonneuse et vierge. Rechercher un objet, trouver quelque chose au milieu de cette immensité uniforme apparaissaient comme un exploit impossible, un rêve absurde.


  Du village à la frontière de l’U.RS.S., tout n’était que lacs, bras de rivières, étendues d’eau, au milieu d’étroites bandes de terre marécageuse, tourbières, sols mouvants, berges sablonneuses.


  La nuit tombait vite.


  Pour ne pas se perdre au milieu du labyrinthe des pins et parmi les méandres des eaux, il fallait revenir vivement sur ses pas afin de retrouver ses propres traces imprimées dans la neige.


  Ce fut une surprise et même un choc pour les agents de la C.I.A. de trouver le restaurant de l’hôtel Koillis Pohya bondé !


  Lumières et bruits formaient un contraste saisissant avec le vide des environs. On parlait suédois, allemand aussi, un peu anglais. Amateurs de pêche, de ski, et naturistes, s’agglutinaient autour des vastes tables de bois aux pieds dégrossis à la hache, aux nappes ornées de motifs folkloriques de couleurs vives.


  Comme les indicateurs de chemin de fer, la carte du restaurant était bilingue finlandais-suédois.


  Grand mangeur et gros buveur, Dean Perkins commanda le menu, consistant et sans raffinement. Pour commencer, la sallisalaati, traditionnelle salade de légumes avec harengs et, comme plat de résistance, le classique poronpaisti, rôti de renne. Le tout arrosé de bière. Pour terminer, une liqueur de framboise arctique, la fameuse mesimarja liköori.


  Les Suédois et les Allemands parlaient haut et fort. Ils s’esclaffaient en se tapant sur les cuisses, et de plus en plus bruyamment à mesure que se faisaient sentir les effets de l’eau-de-vie du pays.


  Les agents de la C.I.A. dormirent comme des souches.


  Après le petit déjeuner, ils se rendirent à l’unique agence du bourg dans l’intention de louer une voiture.


  Derrière un comptoir de bois ciré sur fond d’affiche montrant un attelage de rennes et un lapon coiffé d’un bonnet à pompon rouge, se tenait une fille aux cheveux noirs, yeux marron, joues roses.


  Pas de voiture à louer ! La fille parut navrée. En plus du finlandais, elle parlait le suédois comme la plupart de ses compatriotes, l’allemand comme beaucoup de Suédois et assez mal l’anglais. Perkins s’exprimait couramment en suédois.


  — Qu’est-ce que nous allons faire ?


  Le front plissé, l’employée se mettait à la place de ses clients. Elle envisagea plusieurs solutions, la plus simple étant de retourner à Oulu. Elle s’étonnait de voir deux touristes débarquer à Kuusamo, au fin fond du pays, près de la frontière de l’U.R.S.S., sans s’être souciés d’un moyen de locomotion.


  En apprenant par Perkins que les visiteurs arrivaient de Reykjavik et non d’Helsinki, une lueur de surprise passa dans son regard.


  — Je vois…, dit-elle.


  Après réflexion, elle ajouta :


  — Cette année, nous avons beaucoup de monde. C’est exceptionnel. Mais je vous ferais bien une proposition…


  Elle s’arrêta court, se gratta le nez, se leva et dit :


  — Attendez une minute !


  Elle quitta le bureau par une porte située derrière elle. Un bref instant, sa haute silhouette aux formes généreuses se montra de profil et de dos. Perkins apprécia d’un hochement de tête.


  Derrière la porte, un bref conciliabule entre la fille et un homme à la voix chantante…


  En reparaissant, l’employée montra un visage transfiguré.


  — Si vous voulez, je vous propose ma voiture personnelle, fit-elle.


  — C’est trop gentil ! fit Dean en se tournant vers son compagnon.


  Là-dessus, la grande fille rougit et ajouta :


  — Je peux aussi vous servir de guide.


  M. Suzuki adressa à son collègue un geste énergique de dénégation. Il se voulait libre de ses mouvements. Sans tenir compte de son attitude, Perkins répondit :


  — Pourquoi pas ?


  Vivement, la fille se lança dans une série de commentaires, d’où il ressortait que ce serait plus cher que la location sans chauffeur. Mais en échange, elle offrait l’usage d’un pavillon forestier merveilleusement situé.


  — Vous n’aurez pas d’hôtel à payer ! précisa-t-elle.


  Son visage avait perdu son expression austère et renfermée. Visiblement, elle se faisait une fête de quitter le bureau où elle se trouvait enfermée.


  On se donna rendez-vous pour 14 heures.


  Restait à remplir quelques paperasses et à verser des arrhes.


  En quittant l’agence, M. Suzuki dit à son compagnon :


  — As-tu remarqué que l’allusion à Reykjavik a eu un effet magique ? Plus de problème. Cette fille nous offre sa voiture et, en plus, nous fait don de sa personne. Curieux, non ?


  — Pas du tout ! protesta Perkins. Elle s’ennuie à mourir, cette grande chose, dans sa petite boîte !


  — Elle s’apercevra vite que nous ne sommes pas des touristes comme les autres. Elle nous aura à l’œil !


  Dean haussa les épaules.


  — Chez toi, c’est une idée fixe, tu ne vois partout qu’espions et contre-espions ! Ta déformation professionnelle ira jusqu’à la monomanie obsessionnelle.


  M. Suzuki tenta de s’expliquer :


  — En Finlande, la population entière, jeunes et vieux, hommes et femmes, est non seulement mobilisable mais mobilisée en permanence. Le peuple, c’est l’armée, et l’armée, c’est le peuple ! De même, la surveillance des éléments suspects de la population nationale et des étrangers fait partie du service. La notion de délation ou de dénonciation est inconnue dans ce pays. Il s’agit de combattre tout ce qui peut affaiblir la nation ou compromettre son indépendance.


  « Se battre à cent contre un dans les marécages ou sur un lac gelé, ou bien démasquer un espion, c’est le même combat. Dans cette optique, un voyageur venu de Reykjavik est hautement suspect. Les touristes ordinaires empruntent les avions de lignes réguliers et passent par Helsinki. Tu as vendu la mèche, nous voici suspects !


  « La Finlande ne peut tolérer la moindre ingérence d’une puissance occidentale dans ses affaires, car l’U.R.S.S. ne saurait l’admettre. Etant donné ses mille kilomètres de frontière commune avec la Finlande, elle verrait là une menace directe contre sa sécurité.


  « Les Finlandais savent qu’ils ne resteront libres que dans la mesure où ils préserveront leur indépendance, c’est-à-dire traqueront sans pitié les agents U.S., allemands ou autres qui voudraient opérer sur leur territoire ! »


  Aux arguments de M. Suzuki, l’Américain opposa cette objection péremptoire qu’étant donné les circonstances, deux hommes sans femme éveilleraient davantage les soupçons que deux touristes guidés par une jolie fille du pays.


  A 14 heures tapant, une petite Volvo stoppa devant l’hôtel Otsola. La grande fille s’en extirpa dans une tenue de sport tricotée qui la moulait somptueusement. La fermeture-Eclair ouverte jusqu’à mi-nombril laissait entrevoir deux seins indomptables, une vraie poitrine à la russe. Le pantalon adhérait aux jambes sculptées dans une masse que l’on devinait compacte. Un bonnet à pompon rouge rejeté en arrière auréolait de blanc la masse des cheveux noirs. Le reflet de la neige du perron avivait la carnation éblouissante du visage.


  La fille serra vigoureusement les mains des deux hommes avec un sourire d’amitié qui rapetissa ses yeux en élargissant sa bouche.


  — Mon nom est Anja Leino, se présenta-t-elle avec un rien de solennité.


  On casa les bagages dans le coffre, et en avant !


  Pour loger ses longues jambes, Perkins s’était installé à côté de la fille.


  La Volvo contourna le lac par le sud, prit une route escarpée au milieu des pins enneigés et grimpa au sommet d’une colline rocheuse. On passa près d’une cascade ; les flots mousseux dévalaient la pente d’un lit de pierres aux formes torturées.


  Sur la route, la neige fondante jaillissait en gerbes symétriques, comme d’une arroseuse.


  Anja fit halte au sommet du monticule rocheux. Quelque part à l’est, elle désigna une ligne de sapins fondue dans la brume.


  — La frontière de l’U.R.S.S. !


  Une région où il ne faisait pas bon s’égarer… La précision fournie par la fille constituait à coup sûr un avertissement.


  A la descente, la voiture glissa comme un traîneau. D’une main sûre, Anja la conduisait au milieu des méandres d’un chemin qui serpentait parmi des surfaces blanches d’eau recouverte de neige.


  Puis elle s’engagea dans un bois de pins.


  Soudain, au détour du chemin, surgit une maison de rêve, semblable à ces huttes de rondins où habitent les sorcières des contes russes. A peine dégrossis, les rondins laissaient voir de minuscules fenêtres que fermaient des volets où se découpaient des cœurs.


  A côté de cette maison se dressait une autre construction, plus petite, de même style, placée plus près du lac.


  Lentement, Anja contourna la demeure. Puis elle mit pied à terre pour ouvrir la porte d’un garage rustique au sol de terre battue.


  Quelques bouleaux sur fond de neige prenaient une apparence irréelle.


  — Un enchantement ! dit Perkins.


  M. Suzuki, lui, se posait une question : la fille les avait-elle conduits dans la gueule du loup ou bien avait-elle introduit le loup dans la bergerie ?


  La première hypothèse lui parut de beaucoup la plus vraisemblable.


  CHAPITRE II


  La grande pièce de la cabane était revêtue de bois clair ciré ; tout un pan de mur disparaissait derrière des rayonnages surchargés de livres.


  Le Finlandais est l’homme qui lit le plus au monde. La lecture est sa principale occupation au cours des longues soirées de ses interminables hivers.


  Les sacs de voyage déchargés, Anja se mit en devoir d’attiser le feu de bois dans l’âtre. Comme les livres, les bûches s’entassaient jusqu’au plafond de part et d’autre de l’immense cheminée.


  On s’assit devant la cheminée. La fille demeura silencieuse, comme fascinée par la danse crépitante des flammes. Les Nordiques sont introvertis ; chez eux, les relations sociales se révèlent toujours difficiles. Ils se croient simples, familiers, communicatifs, et ils le sont peut-être à leur point de vue. En fait, une timidité foncière les rend cérémonieux et les fait souvent tomber d’un excès dans l’autre.


  En Finlande, chaque famille dispose d’un nombre appréciable d’hectares de granit, de pins et de bouleaux. On peut marcher longtemps sans rencontrer âme qui vive.


  Menton sur les genoux, mains jointes sur les chevilles, Anja regardait les flammes.


  Assis sur ses talons à la manière nippone, M. Suzuki restait immobile et muet. Comme l’hôtesse.


  Quand le jour baissa, les reflets du feu prirent plus d’importance, faisant bouger les ombres sur les murs, sur le plafond.


  Perkins ne garda pas longtemps la pose. Ses longues jambes repliées s’engourdissaient. Il se releva, redéployant sa haute taille qui lui permettait de toucher le plafond de la main. Pour s’occuper, il passa en revue les volumes alignés sur les rayons. Il nota un Soljenitsyne en finnois, mais imprimé en Suède. Aucun éditeur finlandais n’oserait publier un livre susceptible de déplaire aux voisins russes. La plupart des volumes étaient en langue suédoise.


  Dans le vague espoir de provoquer une réaction, Perkins lut à haute voix quelques noms d’auteurs : Swedenborg, Strindberg, Nobel, Nils von Dardel…


  Les minutes passaient.


  Le silence devenait de plus en plus épais, comme si chaque occasion manquée augmentait la difficulté et l’épaisseur de la glace à rompre.


  S’approchant de la fenêtre, l’Américain jeta un coup d’œil sur le paysage qui s’évanouissait lentement dans le crépuscule.


  Revenant vers les livres, il demanda sur un ton détaché :


  — Tu t’intéresses aux Extraterrestres ?


  Comme il ne recevait pas de réponse, il insista :


  — Je vois une foule d’ouvrages sur le sujet ! Les Ovni derrière le rideau de fer. Les soucoupes volantes dans les pays nordiques. Les Visiteurs venus du Ciel…


  — Tout le monde est curieux, non ? fit-elle simplement.


  — Je suis sûr que ça existe ! affirma Dean.


  Enfin, elle se tourna vers lui.


  — Menar du det{1} ? fit-elle sur un ton moins détaché.


  — Bien sûr ! Il y a des milliers de témoignages…


  Elle fit la moue.


  — Une seule photographie, claire et lisible, vaudrait mieux.


  Les deux hommes eurent le même sourire. La réplique de la fille leur rappelait quelque chose : la remarque de Turner.


  M. Suzuki intervint :


  — Des centaines, des milliers de témoignages attestent l’existence des loups-garous et des sorcières se rendant au sabbat en chevauchant un balai ! Des centaines de procès confirment ces faits ; des juges sérieux, instruits, cultivés et de bonne foi ont pesé les témoignages et confronté les témoins. Cependant, il ne viendrait à l’idée de personne de croire un seul mot de ces milliers de témoignages concordants et formels !


  Le Japonais n’en dit pas plus.


  Lentement, tout en réfléchissant, Anja se tourna vers lui et dit :


  — Ce qui me trouble, ce sont les traces matérielles… On a relevé des empreintes de traîneau, ou de quelque chose d’analogue, au bord d’un lac pas tellement éloigné d’ici, au-delà du Cercle Polaire, l’Inarijärvi. Profondément imprimées dans la vase, ces marques ont été faites par un engin pesant plusieurs tonnes, apparemment tombé à l’eau. Cet engin est parvenu à sortir du lac par ses propres moyens. Il n’avait pas de roues, seulement des sortes de patins qui ont labouré le sol. Or, il n’existe pas sur terre de véhicule à patins d’une telle dimension !


  M. Suzuki objecta :


  — En terrain humide, toute trace s’élargit jusqu’à tripler ou quadrupler à la manière d’un sillage d’avion dans le ciel.


  — C’est inexplicable ! s’obstina-t-elle. Ça n’existe pas !


  — Qui sait ? intervint Perkins. Chez vos voisins…


  Il n’acheva pas. La fille lui décocha un bref regard par en dessous. Son hôte venait d’effleurer un sujet tabou. En Finlande, on ne s’intéresse pas à ce que font les Russes, de peur que les Russes ne s’intéressent à ce qui se passe en Finlande. Chacun pour soi et respect mutuel des secrets de l’autre.


  — Paix sur la terre et le Russe à Moscou ! dit Anja. C’est un proverbe finnois.


  Le silence retomba épais, lourd comme un manteau de plomb sur les épaules des trois interlocuteurs.


  Poursuivant ses investigations, l’Américain lança :


  — Tu permets ?


  Et de feuilleter un quotidien vieux d’une semaine. En deuxième page, il était question d’un objet tombé du ciel et de recherches entreprises dans la région. Dans le journal du lendemain, plus question de rien. L’objet avait-il été retrouvé ? Un ordre impératif – venu d’où ? – avait-il stoppé l’enquête ou la diffusion des résultats ?


  A l’insistance de l’Américain, la fille opposa un silence obstiné. Elle parut ne pas entendre les questions. Puis, brusquement, elle se leva et proposa :


  — Si on prenait un verre ?


  Aussitôt dit, elle apporta trois gobelets et une bouteille de vodka. Avec un rien de solennité, elle servit ses hôtes.


  — Skäl ! fit M. Suzuki.


  Ayant avalé une rasade, Anja émit un petit grognement d’aise. Elle jeta aux deux hommes un regard complice et puis vida son verre. Ce fut Perkins qui le remplit.


  Accroupie en tailleur devant la flamme, le verre posé à terre, elle se mit à parler. Se raconta. Ses parents l’avaient construite au début de leur mariage. A présent, le père était malade et vivait à Helsinki, près de l’hôpital où il soignait ses rhumatismes déformants. La mère ne le quittait guère.


  Puis elle parla de son amour de la nature et de la solitude. Quand l’hiver était trop rude, elle ravitaillait les élans qui rôdaient près des maisons. Elle recevait aussi la visite d’un couple de renards en temps de disette. Le mâle venait manger sous sa fenêtre ; ensuite, il emportait quelques morceaux pour sa femelle, embusquée à distance respectueuse.


  — L’Agence organise des chasses pour les amateurs suédois et allemands. Ça ne me plaît pas. Quand je sers de guide, les chasseurs ne tirent pas grand-chose…


  Elle rit brièvement et de bon cœur.


  Perkins s’était allongé à terre, la tête sur un coussin, les pieds tout près du feu. Assis sur ses talons, M. Suzuki guettait la suite des confidences d’Anja. L’alcool faisant son effet, elle devenait loquace. Ayant vidé son second verre, elle annonça :


  — C’est l’heure du dîner !


  — Il n’est que 18 heures ! protesta l’Américain.


  — Chez nous, on mange tôt, même si on se couche tard ! Une petite suée ouvre l’appétit.


  Sans autre préambule, elle se mit debout et défit la fermeture de son blouson de tricot. La chaleur du feu commençait seulement à se faire sentir. Après le blouson, elle retira son pull, puis défit la ceinture de son pantalon. Perkins, qui en avait vu d’autres, ouvrit néanmoins des yeux ronds. Elle retira ses chaussures pour faire passer le pantalon et se trouva devant la cheminée en soutien-gorge et slip. L’Américain ne la perdait pas de vue, attendant la suite avec une évidente perplexité.


  Au moment de retirer son soutien-gorge, Anja baissa les yeux en un mouvement de pudeur qui donna un charme puéril à son visage aux joues rondes, devenues pourpres. Elle fit glisser le slip le long de son bassin au galbe d’amphore et le posa sur l’amas des vêtements. Son bref accès de pudeur était passé.


  — Qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-elle à l’Américain qui restait bouche bée.


  M. Suzuki s’était dévêtu en un tournemain ; il suivit Anja en direction de la sortie.


  — Tu peux laisser tes affaires ! lança-t-elle à Perkins. Ici, il n’y a pas de voleurs.


  Dean avait compris. Il se déshabilla à toute allure.


  Il rejoignit les deux autres qui marchaient sur la neige en direction de la hutte voisine. Pieds nus, il parcourut en trois bonds les quelques mètres séparant l’habitation du sauna.


  Après avoir ouvert la porte, Anja s’effaça devant ses hôtes. La bonne et vivifiante chaleur du bois les happa.


  Qui avait allumé ce feu ? Quelque troll{2} bienveillant ? De son propre aveu, Anja n’avait pas quitté le bureau avant l’arrivée de la collègue qui devait la remplacer. Ni l’un ni l’autre des deux hommes ne posa de question.


  Des gradins faits de grosses planches montaient jusqu’au plafond du bain de vapeur. La fille versa le contenu d’un seau d’eau sur les grosses pierres posées sur le poêle à bois. L’eau se vaporisa en sifflant, et la vapeur envahit l’espace jusqu’au plafond bas. Les trois corps disparurent dans les nuages.


  Très nordique, le contraste entre la timidité sociale de la fille et l’impudeur païenne de sa nudité. En même temps que de ses vêtements, elle s’était dépouillée de ses inhibitions. Sortie de la peau d’un personnage, elle entrait dans celle d’un autre : le sien.


  Assise les deux mains appuyées sur la banquette et les yeux levés au ciel, elle gardait une jambe allongée comme pour tâter l’eau d’une rivière et l’autre un pied pointé sur la banquette. Elle semblait en proie à une jouissance indicible qui faisait s’entrebâiller ses lèvres. La tête rejetée en arrière faisait tomber ses cheveux défaits sur la nuque. Cette pose de nymphe au bord d’un ruisseau lui conférait une grâce et un charme suprêmes qui atténuaient la puissance des formes walkyriennes, la splendeur des seins et des hanches puissamment structurées pour les longues chevauchées, les cuisses capables de dompter les plus fougueuses montures.


  Dans ce contexte, le visage prenait une autre valeur et une autre expression. Il n’était plus qu’un détail de l’ensemble, qui manifestait une force tendue et une inépuisable réserve d’énergie. L’enveloppe de chair ferme qui enrobait les muscles apparaissait comme le camouflage d’un piège.


  Les muscles longs et secs de Perkins appartenaient à une autre espèce animale. Trapue et massive, la musculature ronde et sans enveloppe de M. Suzuki appartenait à une troisième catégorie.


  L’affrontement entre ces trois types d’humains se trouvait inscrit dans leur morphologie. M. Suzuki incarnait la volonté inébranlable et contenue, Anja, la force sauvage prête à exploser, Perkins, la nonchalance sportive.


  Le Japonais cachait ses intentions et ses projets par calcul. Perkins ne nourrissait aucune ambition, hors celle de prendre du bon temps, et Anja demeurait renfermée par nature.


  Au centre du sauna, le poêle à bois, plus large que haut, rougeoyait comme un feu de forge ; il jetait des éclairs. Avec les grosses pierres entassées dessus, il évoquait un chalet suisse eu flammes.


  Le brouillard s’étant dissipé, Anja renversa un deuxième seau d’eau sur les pierres et reprit sa pose extatique.


  La température dépassait les soixante degrés. Chacun avait l’impression d’exsuder tout ce que son corps pouvait contenir de nocif ; de s’alléger de tout superflu, de se réduire à l’essentiel comme ces corps glorieux libérés des entraves et des pesanteurs de la matière.


  De nouveau, la vapeur se dissipa. La fille réapparut dans son halo de déesse portée par la nuée. L’Américain s’approcha d’elle et déposa un baiser sur le pied qui flottait. Anja n’eut aucune réaction. Quant au Japonais, il estima le geste de Perkins hautement déplacé. Le sauna est un lieu de relaxation familiale. Aucune forme d’érotisme ou de libertinage n’y a droit de cité. Les Finlandais comme les Nippons sont très à cheval sur ce principe. Où irait-on si le stupre s’introduisait dans ce lieu où l’on passe une partie de sa vie en famille et entre amis, et qui a ses rites immuables au Japon comme en Finlande, les uns cuisant dans l’eau, les autres dans la vapeur…


  Après l’initiative incongrue de l’Américain, Anja ne s’en tint pas à la réprobation muette. Elle ne manqua pas de citer un autre proverbe finnois :


  — Dans l’étuve, on est comme à l’église !


  Là-dessus, elle se dressa brusquement et descendit les gradins. Dans un angle du local, elle prit une sorte de balai – une verge de branches souples de bouleau – et se mit à fouetter Perkins suivant une tradition immémoriale destinée à précipiter la circulation du sang.


  Un long moment, il se laissa faire. Se tourna pour présenter le côté pile après le côté face. Et puis il arracha la verge des mains de la fille pour la fouetter à son tour. Evitant de marquer la peau, il se contenta de la faire rosir, puis rougir.


  N’ayant pas l’habitude de cette opération, il s’excita tout seul. Lorsque cette excitation devint trop visible, il abandonna la verge à M. Suzuki, qui prit la relève de la flagellation. Ensuite, Anja flagella le Japonais.


  Dès que le trio eut atteint une belle coloration langouste – rouge cerise pour Anja – la fille se rua hors du sauna, suivie par les deux autres : deux Peaux-Rouges pourchassant une squaw.


  Elle franchit en courant les deux mètres qui séparaient la hutte de l’eau et plongea tête première dans le lac, brisant la couche gelée qui supportait la neige. M. Suzuki l’imita. Avant de les suivre, Perkins hésita un instant, se frotta les bras, la poitrine et les jambes avec une poignée de neige, et puis sauta bon dernier.


  Vigoureusement, la fille brassait la légère pellicule de glace, vite rattrapée et dépassée par le Japonais.


  Après cet exercice, elle sortit de l’eau ruisselante, fit quelques pas en courant sous les arbres et regagna l’habitation. Elle distribua à ses hôtes des couvertures, avant de s’emmitoufler elle-même pour s’étendre devant la cheminée.


  M. Suzuki jeta quelques bûches supplémentaires dans les flammes. Le chaud et le froid avaient stimulé la course du sang. Et l’afflux au cœur, aussi bien qu’à la tête, procura au trio un bien-être inouï, en même temps qu’il provoquait un bouillonnement d’idées et de pensées. Les fumées de l’alcool s’étaient totalement dissipées.


  Incorrigible, Perkins se mit à rechercher une rencontre du troisième degré – un contact. Il se rapprocha de la fille installée face aux flammes dansantes, chastement enveloppe dans sa couverture de laine brune. Doucement, il caressa la cheville et le mollet qui dépassaient. Cette fois encore, Anja ne l’encouragea ni ne le découragea. Yeux mi-clos, perdue dans sa béatitude, elle ignora la caresse.


  Dans le silence impressionnant qui régnait sur la maisonnette, les bûches crépitaient par intermittence, évoquant tantôt des coups de fusil, tantôt des bruissements d’élytres. Anja s’abandonnait à la fascination de la danse du feu, aux figures jaillies du brasier incandescent, à l’écroulement des architectures flamboyantes, semblable à quelque Walhalla s’effondrant dans les flammes.


  Incapable de se fondre dans le nirvâna de la méditation où la pensée rencontre l’âme des choses et s’y perd, Perkins changea de position dans le but de gagner du terrain sur le corps emballé de la fille. Il glissa sous la couverture une main conquérante, atteignit le genou et s’avança en direction de la cuisse…


  Alors, brusquement, Anja quitta sa pose prostrée et méditative pour se dresser, la couverture sur les épaules.


  — Si on mangeait un morceau ? proposa-t-elle.


  La question ne sollicitait pas de réponse.


  Elle se dirigea vers la cuisine. Voyant que l’Américain la suivait, elle quitta l’endroit en disant :


  — Attendez-moi !


  Dans la chambre, elle enfila une robe-chemise de laine et revint auprès des fourneaux, confia une pelle à l’Américain et lui ordonna :


  — Tu vas chercher un peu de braise !


  Nu comme la main à côté de la fille vêtue, Perkins apporta la braise pour le fourneau. Ensuite, il se rhabilla. M. Suzuki, lui aussi, s’était vêtu.


  Le dîner fut sommaire : potage tiré d’une boîte de conserve, deux tranches de kalakukko, pâté de poisson de rivière en forme de pain, et deux tranches de renne fumé, le classique savustetta. Perkins trouva le pâté de poisson trop fade et le renne trop dur. Heureusement, le sauna et le bain glacé lui avaient ouvert l’appétit.


  Anja et le Japonais échangèrent un regard d’amusement en voyant les grimaces furtives de leur compagnon au-dessus du repas. Un verre de mesimarja, pour digérer, rendit à Perkins son euphorie. Il retourna s’asseoir devant le feu. Le Japonais l’imita. Anja se glissa entre eux.


  La nuit était tombée. Au-dehors, c’était le noir. Les petites fenêtres formaient deux trouées pareilles à des orbites creuses. La suspension au-dessus de la table rabattait la lumière sur les reliefs du dîner et projetait les ombres des trois personnages contre le mur en les agrandissant.


  Par instants, les derniers sursauts des flammes faisaient rougeoyer les visages des trois protagonistes silencieux.


  Ce fut M. Suzuki qui rompit la glace.


  — On ne parle plus de ce fameux objet tombé du ciel en Islande il y a quelques années… Cet objet métallique avait une forme circulaire.


  — C’est vrai, il n’en est plus question ! acquiesça la fille. Une foule d’experts islandais, norvégiens, suédois et finlandais l’ont examiné.


  — Et ils ont conclu que le métal en question n’existe pas sur terre, qu’il venait d’ailleurs.


  Après un silence méditatif, M. Suzuki enchaîna :


  — Ce qui a fait sensation dans le monde entier. Jusqu’au moment où les contre-experts ont affirmé qu’il s’agissait d’un alliage tout à fait banal, que n’importe quel pays industrialisé pouvait fabriquer !


  — C’est toujours la même chose, nota la fille. Des déclarations sensationnelles et puis l’affaire se termine en queue de poisson.


  Tout occupé à préparer une nouvelle manœuvre d’investissement d’Anja, Perkins ne se mêlait pas à l’entretien. Il trouvait cette fille très désirable dans sa longue chemise de laine qui la moulait. La plante des pieds tournée vers le feu, elle encerclait ses genoux des deux bras et reposait son menton dessus dans une attitude qui lui était familière.


  C’était l’heure tranquille et rêveuse où le temps semble figé, où l’univers du dedans et celui du dehors semblent se rejoindre mystérieusement, se fondre, pour constituer une autre réalité, ou la vraie réalité où l’être s’explore lui-même en explorant le monde, toute frontière des apparences abolie.


  Tout à coup, l’Américain se pencha pour passer un bras autour de la taille d’Anja. Coup d’œil réprobateur de M. Suzuki, qui sentait la fille prête aux confidences. En effet, cette manœuvre de Dean dissipa son état d’esprit. Avant qu’il n’eût achevé d’encercler son torse, elle se dégagea, se leva et dit :


  — Je vais fermer les volets !


  Elle se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit, se pencha dehors pour saisir les panneaux. Soudain, elle interrompit le geste commencé, resta figée un instant, comme fascinée par le spectacle qui s’offrait à elle. Et puis, lentement, posément, comme si elle craignait de faire preuve de précipitation, attira les volets pour les fixer. Referma la fenêtre.


  Se retournant, elle dit d’une voix blanche :


  — Vite, couchez-vous dans la chambre ! Ne vous enfermez pas. Ne bougez pas. Ne parlez pas. Ne faites aucun bruit, il y va de votre vie !


  Au lieu d’obéir, Perkins colla son œil au cœur qui perçait le volet. Il sentit sur son épaule la main d’Anja ; elle tentait de l’écarter du spectacle. Ayant en vain écarquillé les yeux pour percer les ténèbres, il murmura aux oreilles de la fille les vers du poème :


  « Ne bouge pas, tais-toi, attends.


  Attends l’animal sauvage, attends le signal qui vient,


  Attends le miracle, attends ce qui vient te perdre ! »


  Cette citation d’Ekelof murmurée en suédois parut accroître la terreur de la fille.


  — Vite ! reprit-elle, haletante. Disparaissez tous les deux !


  Elle semblait craindre autant pour eux que pour elle. Elle était d’une pâleur effrayante et paraissait terrifiée.


  Doucement mais fermement, M. Suzuki l’écarta de la fenêtre et regarda dehors par l’ouverture en cœur. Perkins garda l’œil collé à l’autre cœur.


  Une vague lueur descendue du ciel permettait de voir s’avancer dans la nuit qui régnait sous les arbres, deux formes blanches indistinctes, deux fantômes clairs, apparemment attirés par la lumière de la maison.


  Devant la panique évidente de la fille, M. Suzuki jugea inopportun de poser la moindre question. En hâte, son collègue et lui ramassèrent leurs affaires, bagages, vêtements, et les portèrent dans la chambre à coucher. Anja les rejoignit et poussa les sacs de voyage sous le vaste lit à grands coups de pied nerveux.


  Ensuite, retournant dans la grande salle, elle vérifia si rien de compromettant ne traînait.


  Avant de refermer la porte de la chambre, elle chuchota :


  — N’allumez pas !


  CHAPITRE III


  Perplexes, abasourdis par l’événement, les deux hommes restèrent immobiles dans le noir, l’oreille collée au battant de la porte.


  L’instant d’après, à tâtons, M. Suzuki récupéra son sac sous le lit. Il en retira le pistolet enveloppé dans un linge.


  L’arme au poing, il regagna son poste d’écoute.


  Un long moment, ce fut le silence total. Un crépitement frêle signifia la désintégration d’une bûche dans le brasier. Et puis un grattement contre la porte du chalet, pareil à celui d’une bête familière. Les visiteurs arrivaient.


  A la seconde suivante, la porte s’ouvrit en grinçant. Un vif courant d’air marqua l’ouverture, mais l’entrée des visiteurs blancs – s’ils entrèrent – fut silencieuse. Ils étaient entrés sans faire plus de bruit que les pieds nus d’Anja sur le plancher.


  Soudain, leurs voix s’élevèrent. Dans une langue inconnue, ils dirent quelques mots. A coup sûr, ce n’était ni du russe, ni du finnois. Encore moins du suédois ou de l’allemand.


  Inutile de prêter l’oreille plus longtemps ! D’un geste décidé, M. Suzuki éloigna son collègue de la porte et le poussa en direction du lit.


  — Dessous ! lui souffla-t-il à l’oreille.


  En même temps, il rampa aussi loin que possible sous la vaste surface, qui occupait toute la largeur de la pièce à la mode du pays : un lit sans pieds, dont le sommier reposait sur des traverses fixées aux murs latéraux.


  A peine les deux hommes furent-ils allongés tout au fond de cet abri que la porte de la chambre s’ouvrit lentement ; la lumière de la salle éclaira le plancher et, un bref instant, une silhouette s’y dessina. La porte se referma, De nouveau, ce fut l’obscurité.


  Au bout d’un long moment, Perkins chuchota :


  — Allons voir ce que c’est.


  — Non ! fit catégoriquement le Japonais, jugeant inutile de se démasquer et de perdre un avantage sur l’adversaire.


  Perkins reprit :


  — Nous aurions dû brancher un micro pour enregistrer ce qu’ils disent.


  Si indifférent qu’il fût à tout ce qui touchait à sa profession, cette fois la curiosité de Perkins était éveillée.


  Dans la pièce voisine, la singulière conversation dans une langue inconnue se poursuivait à trois.


  Un quart d’heure passa.


  L’Américain s’impatientait.


  — Je me couche ! annonça-t-il.


  Et, sans attendre l’avis de son compagnon, il se glissa hors de la cachette.


  Au moment où il se déshabillait, il sentit un courant d’air passer sous la porte de la chambre. A côté, les bruits de voix avaient cessé. Ne gardant que sa chemisette sur le dos, il se mit au lit, après avoir poussé ses vêtements dessous à grands coups de pied désinvoltes. Ensuite, il s’allongea sous le vaste édredon de plume à la mode nordique, lourd à soulever, mais qui ne pesait guère une fois que l’on se trouvait dessous. La masse des plumes retombait de part et d’autre du dormeur avec la lenteur et la légèreté de la neige.


  Au moment où il se sentit invinciblement entraîné dans le sommeil, il perçut le grincement ultra-léger de la porte. Une faible lueur, due aux derniers crépitements du feu dans la cheminée, pénétra dans la chambre, et une forme claire apparut sur le seuil.


  L’Américain demeura parfaitement immobile, se demandant s’il allait passer sa première nuit dans le même lit que deux Extraterrestres. Sans faire de remous, il se glissa tout au bord du lit, contre le mur.


  Le matelas bougea sous le poids d’un arrivant. Un instant plus tard, sous celui d’un second.


  Après une attente de plusieurs minutes, étendant la main, il rencontra l’obstacle d’une chemise de laine enveloppant un corps chaud. Il n’insista pas. Il avait envie de dormir. Il se sentait merveilleusement bien. Mieux valait faire de beaux rêves que d’affronter une réalité décevante.


  En ouvrant les yeux, Perkins vit la porte de la chambre ouverte. Le jour illuminait la grande pièce voisine. Un profond silence régnait sur les lieux.


  Un instant, il se crut seul dans la maison au fond des bois. Se dressant d’un coup de reins, il se catapulta hors de la chambre.


  Les volets étaient ouverts. Déjà, quelques bûches brillaient dans la cheminée.


  Ouvrant la porte de la cuisine, il resta bouche bée : Anja et M. Suzuki, attablés face à face devant une théière, éclatèrent de rire devant son air ahuri en échangeant un clin d’œil complice.


  — Ça va mieux ? lança la fille. La liqueur est digérée ?


  Prenant un air boudeur, il s’assit et elle pouffa une seconde fois en voyant l’allure indécente qu’il avait avec sa courte chemisette. Ensuite, elle parut sincèrement choquée par sa tenue. Elle concevait la nudité totale en groupe dans le sauna. Mais en dehors de cette nudité fonctionnelle, hygiénique et sportive, sa pudeur s’offusquait de la moindre surface de peau découverte.


  Sur ce point, le Japonais ne commettait pas d’impair. Il comprenait parfaitement ce mélange de naturisme païen et de puritanisme luthérien.


  Pour prendre un air aussi dégagé que les deux autres, Perkins avala une tasse de thé avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :


  — Alors, ces Extraterrestres ?


  De nouveau, la fille rit aux éclats.


  — Tu as vu des Extraterrestres ? Ce doit être le juloviina{3} !


  — Et toi ? interrogea-t-il en se tournant vers M. Suzuki. Tu as dormi dans le lit ou dessous ?


  Vivement, Anja intervint :


  — J’ai reçu la visite de deux amis. Nous avons un peu bavardé. C’est tout.


  — Des amis qui t’ont fichu une drôle de frousse ! nota l’Américain.


  — Pas du tout ! Je ne voulais pas qu’ils te voient. Tu es tellement beau qu’ils auraient été jaloux ! Ma peur n’a été qu’une comédie.


  Elle rit très fort d’un rire faux, pas convaincant du tout. Et de citer l’inévitable proverbe finnois :


  — L’aurore se rit des terreurs de la nuit !


  Parlant à peu près toutes les langues connues, Perkins se demandait bien dans laquelle s’étaient exprimés les visiteurs nocturnes.


  Tout à coup, il se leva de sa chaise, traversa en courant la grande salle et ouvrit la porte d’entrée. En vain, il chercha une trace de pas sur la neige.


  Il referma la porte. La voix de la fille lui parvint de loin :


  — Ce matin il a neigé. Tu ne verras aucune trace !


  Béat et muet, M. Suzuki vida son deuxième bol de thé. Sous l’apparence d’un état euphorique, son visage devenait un bloc impénétrable. Perkins connaissait cette attitude de son collègue. Inutile, à ce moment, de vouloir lui extorquer un mot.


  Les cheveux noués en natte et vêtue d’une robe de style folklorique, Anja n’avait pas l’air déguisée. On l’eût prise pour une vraie paysanne, ces paysannes du nord qui lisent Swedenborg entre deux traites et chantent Sibelius dans des temples taillés dans le roc. Un charme rustique s’ajoutait à celui du sauna, qui avait révélé une déesse du Walhalla au milieu des nuages.


  Moins timide, moins cérémonieuse que la veille, familière déjà avec M. Suzuki, elle demanda ce que souhaitaient ces Herras{4}.


  — Ma foi, dit Perkins, je suivrai le mouvement !


  — A votre entière disposition ! reprit-elle. Je suis votre guide et votre chauffeur.


  — Que proposes-tu ? demanda M. Suzuki.


  Elle hésita un bref instant, et puis :


  — Si vous vous intéressez vraiment aux soucoupes volantes ou objets tombés du ciel, je peux vous donner une adresse.


  On eût dit quelle parlait d’un bazar bien achalandé.


  Elle se tut, comme si elle redoutait d’en avoir trop dit.


  — Une adresse ? releva l’Américain. Tu connais une boutique où l’on détaille les soucoupes par petits morceaux aux touristes ?


  Anja rit, de son rire éclatant et bref.


  — Ça viendra ! fit-elle.


  — Alors quoi ? insista Perkins.


  — On dit… Enfin, j’ai entendu dire… Quelqu’un prétend… C’est un vieux fou qui habite à l’autre extrémité du Kuusamojärvi… On dit que le vieux aurait trouvé quelque chose… Un débris, un morceau…


  — Allons voir, ça n’engage à rien ! fit M. Suzuki sur un ton détaché.


  — Ça nous ouvrira l’appétit ! ajouta Perkins.


  De nouveau, la fille se perdit dans une réflexion morose. Elle semblait hésiter devant une nouvelle confidence.


  M. Suzuki se versa une rasade de thé.


  — C’est un homme des bois, un vrai sauvage, reprit Anja. Si ça vous intéresse de le rencontrer… Mais ne dites pas… Ne faites pas allusion… Je veux dire, ne laissez pas entendre que c’est moi qui vous envoie. Surtout pas !


  Par en dessous, Perkins jeta un rapide coup d’œil à son collègue qui portait son bol à sa bouche avec lenteur, comme s’il s’agissait d’une opération extrêmement délicate.


  — Nous ne sommes pas en très bons termes, expliqua la fille sur un ton gêné.


  — Dans ce cas, comment justifier notre visite ? s’interrogea tout haut l’Américain. Ton gars voudra savoir qui nous envoie.


  — S’il apprend que c’est moi, il sera plus méfiant. Vous aurez moins de chance d’obtenir quelque chose.


  — Quelle langue parle ton sauvage ? interrogea M. Suzuki.


  — Un peu de russe et d’allemand en plus de nos langues.


  Elle voulait dire : le finnois et le suédois.


  Après un silence, elle reprit :


  — Je vous laisserai assez loin de sa cabane ; il connaît ma voiture.


  « Que de précautions, que de prudence ! pensa Perkins. Quant au Japonais, il était de plus en plus curieux de rencontrer le personnage annoncé.


  Et Anja de conclure :


  — De toute manière, il vous amusera !


  Tandis que la Volvo longeait le lac aux détours imprévus, M. Suzuki à l’arrière et Perkins à l’avant se répétaient les mêmes questions : qui étaient les visiteurs nocturnes, pourquoi Anja avait-elle paru les craindre ? Qui était ce sauvage vers qui elle orientait leurs recherches et pourquoi le faisait-elle ? M. Suzuki ne pouvait concevoir qu’une lotta pût aider l’ennemi, c’est-à-dire tout étranger, à percer les secrets de l’Etat finlandais et encore moins à se l’aire la complice des ennemis de l’U.R.S.S. Impensable !


  Pourtant, Anja paraissait collaborer avec ceux qu’elle devait considérer comme des espions U.S.


  Si elle ne croyait pas aux Extraterrestres, elle devait penser que l’objet tombé du ciel venait d’U.R.S.S. et non d’ailleurs. Dans ces conditions, toute aide apportée à des enquêteurs étrangers devenait une trahison. En échange, elle ne demandait rien pour elle, pas même les trente deniers d’usage.


  — Le vieux s’appelle Arvo Haanpa, reprit-elle. Tout le monde ici l’appelle Arvo. Je vous préviens, il n’est pas liant.


  — De quoi vit-il ? interrogea M. Suzuki.


  — Vous le découvrirez très vite ! répliqua-t-elle en riant. Il ne perdra pas de temps pour vous le dire !


  Encore un mystère !


  Le soleil matinal transfigurait le paysage ; les cristaux de glace étincelaient au bout de chaque branche de sapin. Un pan de ciel d’un bleu intense apparaissait au milieu du moutonnement des nuages gris.


  — Le printemps est trop précoce, nota Anja. Il y aura une mauvaise surprise. Un de ces matins, les bourgeons trop pressés vont crever.


  Peu après, elle annonça :


  — Je vous laisse là !


  Elle stoppa. Mit pied à terre.


  La Volvo se trouvait sur un sentier bordé de roseaux au milieu d’un bouquet de pins. Au-delà s’étendait un vaste espace découvert semé de mares qui miroitaient au soleil. Parmi les rochers et les arbustes dépouillés serpentait un étroit sentier.


  — Vous suivez ce chemin, dit Anja. Vous ne pouvez pas vous tromper. Quand vous serez dans le petit bois que l’on voit d’ici, vous tournerez à droite. Toujours à droite. Vous n’aurez que deux cents mètres à faire et vous verrez la maison ! D’ailleurs, cela m’étonnerait que vous ne soyez pas avertis ou arrêtés avant.


  Cette dernière remarque fut soulignée d’un petit ricanement sarcastique du genre inquiétant.


  Là-dessus, Anja remonta dans sa voiture, exécuta un demi-tour sur place et fila à toute allure.


  — Elle se fiche de nous ! commenta Perkins. Et depuis le début ! Elle ment en affirmant que les gars de la nuit étaient des amis ! Elle ment encore en disant que l’homme des bois peut nous aider !


  — En nous envoyant là-bas, elle a son idée ! dit M. Suzuki. Et j’ai la mienne…


  Arrivés dans le petit bois, les deux hommes prirent la direction indiquée.


  Tout à coup, l’Américain sentit le sol se dérober sous ses pas. Pour couper court, il avait quitté le sentier. Son pied droit s’était enfoncé dans la vase jusqu’au, genou ; pour le retirer, il prit appui sur l’autre pied qui s’enfonça aussitôt jusqu’à mi-cuisse…


  Le marécage à tourbe qui bordait le chemin l’aurait avalé tout entier si M. Suzuki ne lui avait tendu la main pour le tirer de ce mauvais pas.


  Du coup, les deux hommes suivirent scrupuleusement le tracé du sentier sans s’écarter d’un centimètre.


  A peine eurent-ils parcouru une centaine de mètres qu’ils se trouvèrent devant une haie vive, faite de ronces, qu’ils enjambèrent sans vergogne.


  A ce moment, un cri rauque, une sorte d’aboi bref, les immobilisa.


  L’instant d’après, un homme surgit d’un fourré fusil au poing. Un géant massif, barbu. La barbe hirsute et grisonnante mangeait son visage. L’énorme nez pyramidal surmonté de petits yeux rapprochés ne rendait pas le visage engageant. Son costume de chasse vert-de-gris ressemblait à un uniforme. Une gangue de boue, apparemment indélébile, recouvrait ses bottes en caoutchouc. Dans son énorme main, le fusil de chasse ressemblait à un jouet.


  — Hello ! fit Perkins sur un ton charmeur. Nous sommes américains.


  D’un geste de la main, le géant hirsute fit signe aux deux hommes d’approcher. A croire qu’il montait la garde devant quelque sanctuaire ou grotte aux trésors.


  De l’extérieur, la maison en bois du bon sauvage ne payait pas de mine. Elle était rapiécée comme un vieux costume. A l’intérieur, elle étonnait par son confort. Une collection de fusils, de pistolets, de mitraillettes ornait le mur au-dessus de la cheminée.


  L’anglais rudimentaire de l’homme des bois était compréhensible. L’accent des touristes parut le rassurer. Les quelques mots échangés lui donnèrent la conviction que ses visiteurs étaient bien des étrangers et de vrais touristes.


  On parla de la pluie et du beau temps.


  — Vous avez choisi la bonne saison ! nota le vieil Arvo. Si vous voulez chasser, je suis à votre disposition. Dans le coin, le canard pullule. Le lièvre aussi.


  — Et les loups ? s’enquit l’Américain.


  — Le loup est devenu rare ; il est remonté vers le nord.


  L’usage du pays interdit d’aborder le sujet d’une visite avant d’avoir offert le verre de l’hospitalité. Haanpa servit une eau-de-vie blanche dans de petits gobelets de grès.


  — Skäl !


  A ce moment retentit un petit grésillement provenant d’un poste de radio posé sur une commode. En même temps, un voyant rouge se mit à clignoter.


  — Anteksi{5} ! fit le vieil homme.


  Il décrocha le radiotéléphone et grommela quelque chose. Ecouta. Ses sourcils se froncèrent et puis il lança un certain nombre de chiffres. C’étaient des ordres d’achat et de vente. Arvo Haanpa, l’homme des bois, était un banquier spéculateur ! Il aurait dû porter le melon et le pantalon rayé des agents de change de la City de Londres.


  Ayant raccroché, il vida son verre d’un trait, s’essuya la barbe et la moustache d’un revers de manche et conclut :


  — Le dollar est encore tombé !


  Et de préciser :


  — Yksi dollar Kaksi marks{6} ! Au lieu de yksi dollar pour nelja marks{7} !


  Les ordres qu’il venait de donner à un agent de change lui rapportaient beaucoup d’argent en peu de mots. Avec les marks allemands, il achetait un paquet de dollars qu’il revendait aux Russes. Or, le change officieux, celui du marché parallèle du rouble, varie lentement et, en fait, ne change guère. La C.I.A. n’ignorait pas que les officiers soviétiques des régions frontalières placent leurs économies en dollars. Ces dollars leur donnent accès aux magasins réservés aux étrangers, cent fois mieux achalandés que les autres.


  En financier avisé, le bon sauvage homme des bois précisa :


  — Tôt ou tard, le dollar remontera ! On ne risque jamais d’en acheter.


  L’austère cabane du bûcheron était un temple de la spéculation, une annexe de Wall Street et de la City !


  Encouragé par le sérieux des activités du bon sauvage, M. Suzuki annonça franchement la couleur :


  — Herra Haanpa, nous sommes des agents de la C.I.A. Nous savons que vous détenez un morceau d’un objet tombé du ciel. Nous sommes acheteurs. Combien ?


  Un coup direct au-dessus de la ceinture n’aurait pas ébranlé davantage le vieux bonhomme. Ses petits yeux rapprochés se braquèrent sur son interlocuteur avec méfiance et crainte. La pyramide de chair de son nez bougea plusieurs fois, tandis qu’il gardait le silence. Avec la barbe grise qui noyait son visage, les cheveux qui cachaient son front, il avait l’air d’un ours, un ours méfiant, prêt à sortir ses griffes pour se défendre plutôt que de se laisser encercler.


  — C’est Anja Leino qui vous envoie, hein ?


  — C’est tout le pays qui nous envoie, et surtout Washington et Langley ! Et vous le savez bien, répliqua M. Suzuki. Et vous savez bien aussi que vous m’attendiez, Arvo Haanpa ! Vous m’attendiez depuis le premier jour. Et vous n’attendiez que moi !


  Après quelques secondes de désarroi consécutif à la violence de l’attaque, le visage du géant se dérida en un rire muet et il se tapa sur les cuisses. Cela dura un moment.


  Et puis il remplit de nouveau les gobelets de l’hospitalité pour trinquer à la nouvelle situation, et concéda :


  — C’est vrai, je vous attendais.


  Après s’être soigneusement essuyé la moustache et la barbe, il reprit :


  — Méfiez-vous d’Anja Leino. Elle est dangereuse !


  Le Japonais adressa un regard en coin à Perkins. Les propos d’Haanpa confirmaient les soupçons de M. Suzuki à l’égard de la fille.


  Quant à Perkins, il paraissait dépassé par les événements. Ce bon sauvage qui spéculait au fond des bois sur les variations du cours des changes, et attendait avec tranquillité et confiance dans son repaire les agents de la C.I.A., le prenait totalement au dépourvu. Pourtant, à la réflexion, tous les événements s’inscrivaient dans une logique inéluctable.


  — Comment allons-nous faire ? interrogea M. Suzuki, soucieux de battre le fer tant qu’il était chaud.


  — Ça…, fit Haanpa, indécis.


  Et de questionner :


  — Vous habitez où ?


  — A l’hôtel Otsola. Mais je suggère de ne pas nous appeler à l’hôtel. Il faut être prudent. Se méfier de tout le monde.


  Le barbu acquiesça d’un hochement de tête.


  — Il faut procéder avec prudence, reprit-il. Vous avez raison. La moindre erreur et tout serait fichu pour vous et pour moi !


  — Je sais, dit le Japonais.


  Après un examen minutieux des deux interlocuteurs, Haanpa ajouta :


  — Toi, reviens me voir. Toi seul !


  Son doigt s’était pointé sur M. Suzuki.


  Dans une pièce voisine, quelque chose bougea. On entendit des gémissements, des halètements. Par instants, quelque chose de massif ébranlait l’épaisse porte.


  Le vieil Arvo écourta l’entretien…


  Au volant de sa voiture, Anja Leino était revenue à l’endroit où les deux hommes l’avaient quittée.


  — Alors ? demanda-t-elle. Que dit l’homme des bois ?


  — Il nie avoir jamais détenu la moindre parcelle de quoi que ce soit. Il prétend qu’il s’agit d’une rumeur inventée pour lui attirer des ennuis.


  En remettant la voiture en marche, la fille reprit en se tournant vers M. Suzuki :


  — Si ce n’est qu’une rumeur, l’origine de la rumeur c’est Arvo lui-même et lui seul !


  — Qu’est-ce que tu en penses, toi ? intervint Perkins.


  — C’est un vieux brigand, un vieux bandit capable de tout ! déclara la fille sur un ton péremptoire.


  Perkins insista :


  — Il aurait lancé une rumeur sans fondement pour monter une escroquerie ?


  Avec force, elle répondit :


  — Pourquoi pas ?


  Et d’évoquer l’inquiétant passé d’Arvo Haanpa…


  Le géant commandait un corps franc de l’armée finlandaise. Il infligea aux Russes des pertes sévères. Après chaque expédition victorieuse, il ramenait une foule de « souvenirs » de valeur. Le pillage lui procura les premiers fonds nécessaires à ses spéculations.


  Tout au long de la route, Anja parla de la guerre d’après les récits de ses parents. Elle était née en 1953, la guerre avait commencé en 1939. Les batailles des quinze divisions du maréchal Mannerheim{8} contre les cent divisions soviétiques ne différaient guère des batailles du temps jadis. Même tactique, mêmes massacres. En 1555, en Carélie, cinq cents Finlandais montés sur skis, armés de piques et de poignards, avaient décimé une colonne de dix mille Russes d’Ivan le Terrible.


  La mère d’Anja avait servi dans l’armée. Elle faisait le coup de feu contre les Russes embourbés dans les marécages avec leur matériel lourd. Anja elle-même avait accompli une période de service. Elle évoqua quelques souvenirs cocasses de sa vie sous les drapeaux. On transportait les lottas dans des bennes traînées par des tracteurs légers.


  La seule question que se posait M. Suzuki était de savoir qui était le plus dangereux pour sa mission, du géant Arvo ou de la faible femme Anja.


  La fille ne se prononça pas sur la bonne ou mauvaise foi du bûcheron-financier dans l’affaire présente. Quant au Japonais, sa décision d’en avoir le cœur net était prise.


  Et le seul moyen était d’aller jusqu’au bout.


  CHAPITRE IV


  A la maison, un homme attendait le trio.


  Il s’excusa d’être entré, ayant trouvé la porte ouverte. Dans cette région, l’usage n’était pas de fermer les portes à clef pendant le jour.


  — Martti Hosia, un ami ! le présenta la fille.


  L’entrée en scène de ce nouveau personnage intrigua M. Suzuki. Le troisième larron surgissait à point nommé, au moment précis où s’engageaient les négociations entre les agents de la C.I.A. et Haanpa…


  L’ami d’Anja pouvait avoir dans les trente-cinq ans. Il portait un collier de barbe rousse et pas de moustache, ce qui donnait à son visage un aspect singulier. Les joues glabres encerclées de poils, avec un vaste espace dégarni de la bouche au nez, lui conféraient une apparence quelque peu simiesque. Le cheveu rare, coupé au bol et ramené sur le front, achevait de lui donner un touche personnelle un peu cocasse. Son sourire, vaguement ironique et un peu supérieur, contrastait avec ses manières cérémonieuses.


  Sans se gêner, Perkins lui témoigna une hostilité ouverte. Ce gêneur encombrant tombait du ciel au plus mauvais moment.


  On parla en anglais et en suédois. Martti se disait ingénieur. Son domaine : la cellulose. Pour M. Suzuki, cela ne devait pas l’empêcher d’être à ses moments perdus un agent de la Sécurité, la Säkerhet finlandaise, qui inspire le plus grand respect aux chefs du K.G.B., orfèvres en la matière.


  Hosia s’intéressait beaucoup à l’Amérique. Il posa une foule de questions sur Carter. On connaît le faible de tous les pays nordiques pour ce prêcheur impénitent de Jimmy, qui s’est adjoint un autre prêcheur professionnel, Andrew Young, pour le représenter à l’O.N.U.


  — C’est avec de bonnes paroles que l’on fait de la mauvaise politique, commenta M. Suzuki, au grand scandale du dénommé Martti.


  Toutefois, Hosia ne manquait pas d’humour, car il avoua :


  — Nous avons une défense tous azimuts dirigée contre un seul de nos voisins ! Nous ne dirons jamais lequel !


  Dans une phrase du visiteur, M. Suzuki discerna un avertissement. L’ami d’Anja avait déclaré en substance : « L’U.R.S.S. nous fait confiance, car nous sommes impitoyables lorsqu’il s’agit de combattre les activités anti-soviétiques chez nous et de traquer les espions. »


  Avec son œil bleu et son sourire paisible, il n’avait pas l’air tellement impitoyable. En l’observant, Perkins se demandait si l’ami Martti était l’amant, ou un amant d’Anja. Si oui, tous deux cachaient bien leur jeu.


  On fit quelques pas avant le déjeuner, et l’invité fit honneur au repas. Anja le questionna beaucoup au sujet d’amis communs qu’ils avaient à Helsinki.


  Après le café et le digestif, le visiteur s’en alla comme il était venu.


  Perkins poussa un soupir de soulagement si accentué qu’Anja ne put retenir un éclat de rire bref.


  — On est bien ensemble, tous les trois, commenta l’Américain. Pas besoin d’un quatrième ! On ne va pas jouer au bridge, on a mieux à faire.


  Pour mieux traduire sa pensée, il saisit la fille par la taille et lui donna sur la joue un baiser fraternel qu’elle lui rendit avec usure.


  L’instant d’après, le trio se retrouva devant la cheminée, Anja au centre. Elle tenait les deux hommes par le cou, eux la tenaient par la taille.


  Suivant les lois non écrites et néanmoins strictes de l’hospitalité nordique, il n’est pas question pour les uns ou les autres de s’isoler du groupe, l’intégration et l’égalité constituant les dogmes fondamentaux du mode de vie.


  Perkins attisa le feu, puis alluma la fille en lui plaquant un long baiser sur la bouche. Aussitôt libérée de son étreinte, elle se tourna vers le Japonais pour lui accorder la même faveur et, de cette manière, échapper à tout soupçon de vouloir rompre la solidarité du groupe.


  Cette attitude simplifiait les choses.


  Lorsque l’Américain se mit à la dévêtir, Anja repoussa pudiquement ses tentatives. Elle eut un geste de vierge farouche, alors qu’auparavant, devant les deux hommes inconnus, elle s’était mise nue en un tournemain. Evidemment, ce n’était pas pour le même usage.


  Les yeux baissés, d’une voix étranglée avec des intonations de fillette priée de chanter en public et qui se trouve aphone, elle murmura :


  — Allons dans la chambre, plutôt…


  Il n’en coûte rien de ménager la pudeur, même s’il n’est pas question de ménager la fille.


  Tête basse, Anja se dirigea vers la chambre, suivie par les deux hommes. L’allure d’une condamnée allant au supplice, elle ne leva pas les yeux en s’asseyant au bord du lit. Les sourcils froncés, elle avait un air coupable et gêné. Comme le lit occupait toute la largeur de la pièce, elle se retrouva assise dessus.


  Occupés à retirer leurs chaussures, les membres du trio évoquaient une troupe d’acrobates frottant leurs pieds de talc avant un numéro périlleux. Chacun se concentrait sur sa tâche, sans jeter le moindre coup d’œil aux voisins.


  Après ses chaussures et ses mi-bas de laine, Anja retira son pull et son soutien-gorge. Elle prit tout son temps pour les poser sur l’une des deux chaises de la chambre. A ce moment, les deux collègues échangèrent un coup d’œil discret et amusé.


  Tout se passait en silence. Pour un peu, on aurait entendu le traditionnel roulement de tambour avant le salto mortale sans filet.


  Devant les deux compères assis, la fille les dominait de haut. Les seins de lis évoquaient deux cimes neigeuses couronnées de rose ; ils formaient la partie émergée de l’iceberg avant qu’elle n’eût défait sa ceinture et libéré ses hanches. Un bref instant, elle parut sur le point de se raviser, comme un cheval se cabre devant l’obstacle soudain jugé insurmontable.


  — Je n’ai jamais fait ça, murmura-t-elle pour elle-même.


  Et de préciser :


  — Je veux dire : dans ces conditions…


  Le torse nu, M. Suzuki entoura la taille d’Anja de ses bras, l’écrasa contre lui et dit :


  — Ferme les yeux, ne dis rien. Nous allons faire la sieste.


  Avec des gestes doux, il acheva de la dévêtir, aidé par son collègue. Perkins plia le pantalon avec soin et le posa sur le dossier de la chaise. Ensuite, il fit glisser le slip vers le bas et la fille souleva docilement un pied après l’autre pour se débarrasser de ce dernier vêtement. Là-dessus, elle plongea sur le lit, gagna la tête à quatre pattes, se glissa vivement sous l’édredon et dit :


  — Vous avez un sacré culot, vous deux ! J’espère que vous allez vous racheter en montrant ce que vous savez faire, sinon…


  — Sinon quoi ? s’enquit Dean, occupé à jeter ses vêtements en hâte sur le sol.


  — Sinon… vous seriez impardonnables !


  Elle voulait dire, en somme, que tout est permis aux maîtres de l’art et rien aux amateurs et bricoleurs. Sa réflexion avait brisé la glace.


  — Ton attitude est répressive et castratrice ! ironisa Perkins. Elle n’est plus tolérée aujourd’hui chez nous. Ce qui rend le mâle américain insuffisant, c’est le défi que lui lance la femelle. Le machismo est condamné sans retour par les nouvelles générations.


  — Je sais ! fit Anja qui avait des lectures. Ce sont des générations de pédés !


  Au lieu de se mêler à la controverse, M. Suzuki prit la fille dans ses bras dans un style protecteur et elle posa sa tête sur son épaule.


  — J’aime les hommes d’un certain âge, les vrais…, déclara-t-elle en se blottissant contre lui. Ils m’inspirent confiance. Jamais ils ne sont pris au dépourvu.


  Sentant qu’il ne fallait pas la brusquer, Perkins resta à distance. Il fallait d’abord dégeler l’iceberg.


  A première vue, ce n’était pas une mince affaire. Lisse et blanche, Anja s’enfermait dans une pose défensive. Elle se retranchait dans la forteresse de son corps… D’abord faire tomber les défenses, ensuite l’assaut général et la pénétration massive !


  M. Suzuki se mit à la réchauffer en l’embrassant. Perkins s’approcha d’elle et se colla dans son dos. Bientôt, un afflux de sang chez lui et chez la fille les rendit brûlants tous les deux. Une fois dissimulée sous l’édredon, elle se montra moins timide, moins prude. En tâtonnant, elle explora l’état d’esprit exact de ses partenaires et le degré de leur trouble. La double constatation qu’elle fit lui arracha une sorte de gémissement de surprise et de satisfaction.


  Comme elle se sentit aussitôt assiégée de toutes parts, elle souffla :


  — Non, pas encore…


  Elle écarta le danger le plus pressant, se fit longuement embrasser par l’un et par l’autre en manière de compensation.


  Peu après, elle donnait elle-même le signal de l’assaut en dirigeant les deux hommes vers les points faibles de la forteresse… Pénétrée en même temps des deux côtés, elle émit un râle rauque, son visage se crispa douloureusement, et puis cette expression se transforma très vite en sourire extatique. Secouée d’importance, elle émit une sorte de rire qui déconcerta ses partenaires. Ils avaient l’impression qu’elle était prise de fou rire, agitée de hoquets. C’était sa manière de manifester son plaisir. Il fallait s’y habituer ! Après tout, l’amour physique est un acte de joie.


  Ce rire alla crescendo jusqu’à l’explosion finale, un ultime et suprême spasme, suivi de petits gloussements croissants.


  Un moment, elle resta prostrée. Puis passa dans la salle de bains. Elle en revint radieuse.


  Sans fausse pudeur, elle félicita ses partenaires pour leurs prestations respectives, les gratifia de chaleureux baisers de reconnaissance.


  Ensuite, pour la deuxième reprise, dans un souci d’égalité, elle inversa la position des mâles.


  Lorsqu’elle s’endormit enfin, comblée et même gorgée de volupté après une succession d’orgasmes dont elle ne fit pas le compte, il n’était pas loin de 4 heures du matin.


  Sans bruit, M. Suzuki déserta le lit et la chambre. En hâte, il se vêtit dans la grande pièce et sortit dans la nuit.


  Aussi doucement que possible, il fit démarrer la Volvo et prit le chemin de la tourbière.


  Parvenu à l’endroit où le chemin cessait d’être carrossable, il mit pied à terre. Prudemment, il s’engagea sur le sentier en lacets qui traversait la zone marécageuse.


  Les reflets intermittents de la lune sur les mares permettaient de ne pas dévier de la bonne direction.


  A l’entrée du petit bois, surpris par l’obscurité totale, M. Suzuki s’arrêta. Il fouilla la nuit du regard, à la recherche d’un repère. En vain.


  Tout à coup, à point nommé, une lumière s’alluma non loin, éclairant la fenêtre de la hutte.


  Le Japonais reprit sa marche. Lorsqu’il atteignit la haie vive, le géant ouvrit sa porte et l’attendit sur le seuil. Sa haute silhouette bouchait le rectangle de lumière : la tête touchait le sommet du chambranle et ses épaules les côtés.


  — Te voilà, toi ! lança l’homme des bois. Gustaf m’a prévenu de ton arrivée.


  Haanpa portait d’épaisses pantoufles doublées de fourrure et une capote d’uniforme en guise de robe de chambre.


  — Tu as l’argent ? interrogea-t-il.


  — Oui.


  — Montre !


  Il s’effaça devant le visiteur et referma la porte.


  L’antre sentait puissamment le fauve. De la pièce voisine du séjour provenaient des gémissements et des halètements.


  M. Suzuki déboutonna sa parka, tira la fermeture-Eclair qui rattachait la doublure au vêtement, exhiba la liasse compacte des dollars remis par Langley pour le cas où…


  — Combien ? demanda le barbu.


  — C’est à moi de poser la question !


  — Je veux cinquante mille dollars !


  — Pas question ! répliqua froidement M. Suzuki. Je dispose de vingt mille. C’est à prendre ou à laisser !


  — Trente mille !


  — Non. Le Service propose vingt mille ; je ne veux pas financer l’entreprise de ma poche ! Après tout, si la C.I.A. ne veut pas payer, ce n’est pas mon affaire. Je doute qu’un autre vous offre davantage, surtout sans voir la marchandise auparavant.


  Un long moment, le géant resta muet et songeur. Une cruelle déception se peignit sur son visage. Apparemment, il avait beaucoup attendu de cette visite. Partagé entre son espoir déçu qui le poussait à l’intransigeance et sa rapacité naturelle qui le poussait à ne rien négliger, il cherchait un moyen terme.


  Un bref instant, le Japonais eut l’impression que son interlocuteur allait se jeter sur lui pour l’étrangler et le dépouiller de l’argent. Devant l’œil froid et le visage de granit de M. Suzuki, l’homme des bois se ravisa.


  — C’est bon, fit-il. A demain !


  — Pourquoi pas tout de suite ?


  Haanpa hésita. Puis secoua la tête.


  — Non, non, demain ! J’ai besoin de me préparer. Ce n’est pas si simple…


  Le lendemain seulement, M. Suzuki comprit le sens exact de cette phrase qui lui parut sur l’heure énigmatique.


  — Pas besoin de préparation ! Riposta-t-il. Tu me donnes la marchandise, je te donne l’argent !


  — Demain ! répéta l’autre, obstiné. Demain, à la même heure. Que tout soit terminé avant le lever du jour. Et surtout sois seul ! C’est important. Il serait très dangereux pour toi de ne pas venir seul !


  M. Suzuki avait bien compris. Haanpa, lui, ne serait pas seul.


  A son retour, le Japonais fut accueilli par Anja en robe de chambre sur le seuil de la maison. Perkins dormait toujours du sommeil du juste.


  — Alors, ce brave Arvo, comment va-t-il ? interrogea la fille. Il est décidé à vendre sa camelote, oui ou non ?


  — Je voudrais d’abord être sûr qu’il a quelque chose à vendre, répliqua M. Suzuki. Et ça, je l’ignore toujours !


  — Il n’a rien montré ?


  — Non. Il exige une fortune que je n’ai pas, et un paiement d’avance qui ne donne aucune garantie.


  Anja parut contrariée.


  — La négociation est bloquée, en somme ?


  — Il descendra son prix ! affirma le Japonais.


  La fille fit la moue et hocha la tête.


  — Un peu de café ? proposa-t-elle.


  Nue sous sa robe de chambre, elle découvrait en marchant ses robustes et sculpturales cuisses de nageuse de fond.


  — Combien veut-il exactement ? reprit-elle en remplissant deux bols de café.


  — Cinquante mille dollars en une fois, sans remise préalable d’échantillon. De quoi me faire perdre ma situation si je ne ramène que du factice.


  A l’intention de la fille, M. Suzuki jouait au fonctionnaire timoré qui laisse échapper une grosse affaire plutôt que de prendre un risque. Trop curieuse pour être tout à fait honnête, Anja !


  Perkins dormit jusqu’à 9 heures. Il se leva la bouche pâteuse, car il avait vidé une demi-bouteille de vodka avant de s’endormir.


  — Je vais au ravitaillement ! annonça l’hôtesse. Nous n’avons plus rien.


  — Tu devrais plutôt faire un peu de ménage, suggéra Perkins. Mon copain et moi, on ira chercher ce qu’il faut.


  Après une seconde d’hésitation, elle acquiesça. M. Suzuki avait l’impression qu’elle voulait être seule un bon moment et qu’elle n’était pas dupe du récit de sa visite chez Haanpa. Et comme il avait lui-même besoin de parler seul à seul avec Perkins, la corvée du ravitaillement arrangeait tout le monde.


  Aussitôt dans la voiture, le Japonais annonça :


  — J’ai rendez-vous demain à 4 heures du matin. Ce rendez-vous sera décisif. Ou bien j’aurai quelque chose, ou bien j’aurai la certitude qu’il n’y a rien.


  — Ou bien tu auras une rafale de mitraillette dans le dos !


  — Ce sont les risques du métier. Je prendrai mes précautions.


  — Tu y crois toujours à cette affaire ?


  — Oui ! répliqua fermement M. Suzuki.


  Selon lui, la police et la Sûreté – la Säkerhet – avaient persuadé Haanpa de la valeur de sa trouvaille à force de le cuisiner à ce sujet. D’autre part, l’attitude des Russes avait confirmé le vieil ours dans cette même conviction. Dès lors, il n’avait eu qu’une seule pensée : trouver un acquéreur.


  Perkins objecta que la police et la Sûreté n’avaient pas manqué de fouiller la maison et les alentours.


  — Haanpa est plus futé que ça ! répliqua le Japonais. Il a caché sa trouvaille quelque part dans la nature. Il ne pouvait traiter ni avec les Finlandais, ni avec les Russes. Les premiers ont dû faire appel à son civisme, les seconds user de menace. Le cas échéant, ses compatriotes lui auraient repris l’argent donné ou l’auraient mis en prison jusqu’à ce qu’il le rende. De toute manière, un citoyen se trouve à la merci des autorités de son pays. Cela rend le marchandage difficile.


  « Quant à la méfiance bien connue des Russes, elle leur interdit de payer avant de voir la marchandise. En bref, ni les Finlandais ni les Russes n’auraient accepté les conditions du marché proposé par Haanpa… »


  M. Suzuki lui-même, qui n’avait peur de rien, n’était pas enthousiaste à l’idée de venir seul, la nuit, dans un lieu désert, avec l’énorme somme sur lui, et d’affronter deux adversaires aussi redoutables l’un que l’autre.


  Au bout d’un moment, Perkins conclut :


  — Tout ça me prouve que le vieux bandit n’a rien à vendre !


  Pour lui, les choses étaient claires. Haanpa ne pouvait assassiner un négociateur finlandais protégé par la police et dont les collègues l’auraient arrêté aussitôt après le meurtre. Quant à la disparition d’un touriste errant seul la nuit au milieu des tourbières et des lacs, cela ne tirait pas à conséquence.


  A tous les arguments de son collègue, le Japonais répliqua simplement :


  — Si tu connais un autre moyen ?


  A Kuusamo, les deux compères firent des achats massifs, de quoi nourrir un escadron pendant un mois. Cela dans le dessein de tromper leur hôtesse en lui cachant que le dénouement était proche.


  Sans faire de commentaire, la fille engrangea pêle-mêle anguilles fumées, renne séché, miel et confitures, bocaux d’asperges, plus deux caisses de punaviini – le gros rouge que boivent les étrangers – et deux litres de Suomuurain – l’alcool de ronces des marais que ne boivent que les Finnois. En prime, quelques kilos de pommes et de Karpolos, ces baies à la saveur âpre et acide qui poussent dans les sous-bois où le soleil ne pénètre jamais.


  — Vous avez la facture ? demanda-t-elle.


  — Pas de comptes entre nous ! répliqua aimablement l’Américain.


  — Mais si, mais si ! Vous me devez cent markkas par jour pour la location de la voiture et du guide.


  — Ce n’est pas cher quand le guide en vaut la peine !


  Après un coup d’œil furieux, Anja prit le parti de rire. Pour une lotta, la vertu des femmes n’est pas un sujet de plaisanterie.


  — Et pour l’hébergement ? demanda M. Suzuki. Combien devons-nous ?


  — Ça, c’est gratuit. Ça ne coûte rien. Mais les cent markkas, je dois les verser à l’agence, qui me paie au mois. Logique, non ? Quant à la nourriture, on partage les frais. Vous y gagnez, puisque vous ne payez plus l’hôtel.


  Le Japonais eut envie de répliquer : « Et toi, tu n’y perds pas, car tu nous surveilles à domicile !


  Après le dîner, Perkins proposa de goûter le Suomuurain et de boire à l’amitié.


  Tout d’abord méfiante, Anja consentit à vider un verre, puis un autre, sans cesser d’avoir ses partenaires à l’œil.


  — Vous n’allez pas recommencer vos infamies d’hier ? demanda-t-elle sur un ton presque sincère.


  Elle voulait parler des amours collectives, dont elle rejetait ainsi la responsabilité sur ses partenaires.


  Tout en buvant, elle ne perdait pas de vue les deux hommes. Perkins ingurgitait goulée sur goulée. M. Suzuki faisait semblant. Se renversant en arrière d’un mouvement brusque comme pour vider le gobelet d’un seul coup, il en faisait passer le plus clair du contenu derrière son dos. Après quoi, il remplissait de nouveau son verre ostensiblement.


  A ce compte, la première bouteille fut bientôt vide. On attaqua la seconde. Perkins n’avait pas besoin de feindre pour paraître éméché. A la moitié du deuxième litre, il fut pris d’un besoin irrésistible de chanter à tue-tête et mit un disque de danses folkloriques sur la platine de la Hi-Fi. De la manière la plus cérémonieuse, il invita la fille à danser. Il vacilla outrageusement en esquissant un pas de menuet qu’il voulait rustique. Anja pouffa de le voir osciller, mais lorsqu’elle tituba elle-même, ce fut du délire.


  Accrochés l’un à l’autre, les deux danseurs compensaient leur déséquilibre mutuel et réciproque, jusqu’au moment où les effets se cumulèrent au lieu de s’annuler et où ils s’écroulèrent l’un sur l’autre devant la cheminée en hennissant de rire. Ils ne tentèrent pas de se relever.


  Pour une fois décidé à coopérer avec la C.I.A., Perkins fit boire sa partenaire, trop avancée dans l’euphorie pour opposer une résistance sérieuse.


  — C’est l’heure de la tétée ! affirmait l’Américain.


  Et la fille biberonna, la tête posée sur l’épaule de Perkins qui lui enfonçait le goulot entre les dents.


  Il ne resta plus qu’à la mettre au lit.


  Etendue devant la cheminée, elle se laissa mollement déshabiller par les deux hommes. Ensuite, ils lui passèrent sa chemise de laine. La porter dans la chambre ne fut pas une petite affaire.


  Une fois couchée, elle marmonna encore quelques mots pour signifier qu’ils étaient deux cochons, deux ivrognes, deux pervers… et s’endormit comme une souche !


  Pour M. Suzuki, la voie était libre.


  CHAPITRE V


  Le moment venu, le Japonais n’eut pas à déployer une prudence excessive pour quitter la maison et mettre la Volvo en marche…


  La fraîcheur de la nuit lui fit du bien ; il avait tout de même avalé quelques verres du redoutable alcool de ronces ! A côté du Suomuurain, le saké nippon c’est de l’eau claire A présent, le chemin lui était familier. L’argent dans la poche gauche de la parka et le pistolet dans la droite, il était prêt à toute éventualité.


  Avant de s’éloigner de la maison, il avait opéré plusieurs manœuvres de manière à balayer les environs avec ses phares dans tous les azimuts.


  Rien de suspect !


  Apparemment, la maison n’était pas surveillée. Du bois et du lac se dégageait une impression de sérénité profonde. Pas un bruit, pas même un cri d’oiseau nocturne. Au-dessus des eaux flottait une épaisse nappe de brouillard. Ces limbes laiteux formaient un univers fantomatique et trompeur. On pouvait se croire au sommet d’une haute montagne, au-dessus des nuages.


  Au moment où la voiture longeait cet univers irréel dont les phares ne perçaient pas l’opacité brumeuse, une faible lumière émergea de la nuit du lac ; elle flottait au-dessus des eaux, sans bruit, et bientôt se rapprocha. Peu à peu, plusieurs points éclairés se dessinèrent distinctement : deux sources circulaires d’un jaune or et une troisième orangée.


  M. Suzuki stoppa, coupa l’allumage pour mieux prêter l’oreille. La chose continua de s’approcher de la rive où il se trouvait.


  Dans le silence revenu, il perçut alors le crépitement sourd d’un moteur de bateau. Plus de doute : il s’agissait de la navette qui venait chercher les travailleurs de Kuusamo pour les transporter à l’autre extrémité du lac, où se situait une usine de cellulose. Bientôt, la silhouette du bateau se détacha du fond gris de la nuit.


  Le Japonais reprit sa route.


  A l’endroit habituel, il mit pied à terre après avoir éteint ses phares. Grosse erreur de sa part : il n’inspecta pas les environs immédiats.


  Un moment, il s’immobilisa pour habituer ses yeux à l’obscurité. Ensuite, il s’avança sur le sentier des marécages.


  Après quelques mètres, il s’arrêta net, saisi : le monstre se dressait sur sa route, masse noire et confuse sur la grisaille environnante. Avec un grognement chargé de menace, il se mit en marche pour se porter à la rencontre de M. Suzuki. D’un geste lent, imperceptible, ce dernier mit la main à la poche droite de sa parka. Au même instant, il sentit un objet dur se piquer dans son dos. Au-dessus de sa tête, s’éleva la voix grave et chantante du géant :


  — Gustaf est inoffensif. Il ne faut pas lui faire de mal !


  En même temps, l’énorme main de Haanpa se ferma sur le poignet droit du Japonais pour l’éloigner de la poche. Ensuite, la main géante s’empara du pistolet.


  — Je te le rendrai tout à l’heure ! promit-il.


  Le doberman continuait de s’avancer en grondant ; le brouillard le faisait paraître encore plus grand qu’il n’était. Tout en grognant et haletant, il était parvenu à quelques centimètres du Japonais qu’il se mit à flairer en lui soufflant au visage une haleine fétide. La lune, un instant découverte par la fuite des nuages, fit briller ses crocs léonins.


  — C’est une belle bête ! nota M. Suzuki, impavide.


  — Ne le touchez pas ! conseilla le géant.


  Et d’enchaîner :


  — Tu as l’argent ?


  Sans attendre la réponse, il enfonça sa main dans l’autre poche de son visiteur et conclut :


  — Très bien. Tout est là, je crois.


  Prestement, il s’empara de la liasse pour l’empocher, comme il avait fait du pistolet.


  — Allons chercher la marchandise ! déclara-t-il enfin.


  Après avoir flairé le Japonais sur toutes les coutures, Gustaf se mit à tourner en rond autour de lui.


  — Marche en file indienne, décida le maître du chien. Nous risquerons moins de nous embourber.


  De cette manière aussi, Haanpa dominait la situation. Il tenait l’acheteur à sa merci.


  M. Suzuki reprit sa marche sur le sentier étroit en se demandant si le géant n’allait pas l’assommer d’une minute à l’autre au passage d’une mare. La boue noire des tourbières avale ses victimes lentement mais sûrement. Non, Haanpa continua de s’avancer, bavardant derrière son acheteur. Gustaf trottinait à leurs côtés avec son halètement de coureur de fond à bout de souffle, sa grosse langue rouge pendant entre les crocs.


  Parvenu à l’endroit où le chemin s’engageait dans le sous-bois, le géant mit une main sur l’épaule de M. Suzuki pour lui indiquer la bonne direction. Ce n’était pas celle de la maison. Quand le Japonais s’écartait du chemin, le canon de la mitraillette le remettait sur la bonne voie, lui chatouillant les côtes.


  Bientôt, le petit bois de bouleaux fut traversé. Après le fouillis des ronces qui en marquait la limite, apparut un espace découvert où la neige s’accrochait par endroits en plaques irrégulières.


  Encore une centaine de mètres, et M. Suzuki ralentit malgré lui devant l’inquiétant spectacle qui s’offrit à ses yeux. Un rectangle noir marquait le sol : un trou. A côté, se dressait le tumulus de la terre enlevée. Au sommet de ce monticule était plantée une pioche. Le fossoyeur attendait-il son client pour refermer le trou ?


  — Avance ! ordonna Haanpa d’une voix étrangement douce. Tout est là, dans le trou !


  Décidément, l’homme des bois prenait beaucoup de précautions pour éviter d’être le dindon de la farce. On comprenait qu’il n’ait pu s’entendre avec d’autres candidats acheteurs.


  Quand M. Suzuki se retourna vers Haanpa, ce dernier fit un bond en arrière comme s’il avait été agressé. Le chien émit un grondement rageur ; son maître le calma d’un ordre péremptoire aussi sec qu’un aboi.


  — Avance ! répéta Haanpa. Va ! Tu as ma parole. Tout est là au fond du trou.


  Lentement, M. Suzuki s’avança. Cette fois, il n’entendit que le crissement de ses propres pas sur la neige…


  Apparemment, la nouvelle tactique choisie par son maître déplaisait au doberman. Gustaf ne cessait d’émettre des gémissements plaintifs comme s’il était privé d’une friandise.


  Dans la nuit moins épaisse, les plaques de neige s’étendaient aussi loin que pouvait porter le regard, évoquant sinistrement les dalles de marbre d’un cimetière. Et la cachette béante ressemblait à s’y méprendre à une fosse tombale.


  Quelle dimension pouvait avoir le fragment de l’objet inconnu ? Celle d’un homme allongé ?


  Plus il approchait du bord, plus le Japonais sentait son dos se contracter ; c’était plus fort que lui. Haanpa n’avait pas bougé. Les petits gloussements plaintifs de Gustaf provenaient de la même place.


  Encore un pas et M. Suzuki fut à même de se pencher pour plonger son regard au fond du trou béant et noir.


  *


  Réveillée en sursaut, Anja poussa un petit cri. Elle venait de faire un cauchemar. Surprise, elle regarda autour d’elle. Le souvenir de son rêve terrifiant s’estompait déjà.


  La tête lourde, elle se glissa hors du lit et quitta la chambre.


  Il faisait grand jour.


  En pyjama, Perkins s’activait à la cuisine. Tous deux s’esclaffèrent en se retrouvant. Puis, inquiète, la fille interrogea :


  — Où est ton ami ?


  — Sais pas. Parti prendre l’air, sans doute. Rien d’étonnant, après la beuverie de cette nuit !


  L’Américain avait une mine de déterré. Anja semblait en meilleure forme.


  — Le café nous fera du bien, dit-il.


  Saisie d’une appréhension, la fille, en chemise, courut jusqu’au garage et revint haletante.


  — Il a pris la voiture ! Pourquoi ?


  Dean haussa les épaules dans un style fataliste.


  Anja réfléchissait intensément. Elle se demandait, trop tard, si la soûlerie de la veille n’avait pas préparé une entourloupette qu’on lui faisait. Elle n’osait imaginer le pire. Elle se mit à lamper son café bouillant. Dans ses yeux mi-clos passa une série d’expressions variées allant du soupçon à la rage.


  Quoique affectant un suprême détachement, Perkins était sérieusement inquiet. Il était 9 heures passées.


  — Qu’est-ce qu’il fabrique ? se demanda-t-il tout haut sur un ton convaincant.


  — Tu le sais bien ! répliqua la fille. Ne te fiche pas de moi !


  — Il m’a proposé d’aller faire un tour, mentit l’Américain. J’ai refusé. Je voulais t’attendre…


  — Ça va, ça va ! grommela-t-elle entre ses dents.


  Son café avalé, Perkins s’habilla. Elle l’imita. Sans s’être consultés, ils se retrouvèrent devant la porte de la maison, inspectant les environs.


  L’Américain se demandait ce que pouvait bien faire son collègue dans la nature depuis 5 heures du matin.


  — Allons chez l’homme des bois, proposa-t-il.


  — Pourquoi ? Ton ami avait encore un rendez-vous ?


  — Non. Mais… il est coriace. Quand on le met à la porte, il rentre par la fenêtre.


  L’Américain prit le bras de la fille et tous deux s’engagèrent sur le sentier du lac.


  A peine avaient-ils parcouru deux cents mètres qu’Anja s’arrêta pile. Puis elle se serra contre son compagnon, comme pour chercher sa protection. A son tour, l’Américain aperçut ce qui provoquait la frayeur de la fille : un grand chien noir. La tête de l’animal dépassait des roseaux les plus élevés. A leur vue, il s’était lui aussi immobilisé.


  En vain, Perkins tenta de poursuivre son chemin. Anja s’y refusait.


  Lentement, l’énorme doberman s’approcha du couple.


  L’instant d’après, Haanpa montra sa haute silhouette émergeant d’un fouillis d’arbustes qui se dressait à la lisière du bois. D’un appel bref, il calma la bête et l’immobilisa.


  Anja consentit à reprendre sa marche.


  En arrivant à la hauteur d’Arvo Haanpa, l’Américain demanda :


  — Vous n’avez pas vu mon ami ?


  L’autre parut prodigieusement étonné.


  — Non. Pourquoi ? Il voulait me voir ?


  D’un mouvement de tête condescendant, sans toucher son bonnet de fourrure, Haanpa salua la fille en prenant un air goguenard. Elle resta de marbre. Quand le chien vint la flairer bruyamment, elle adressa au géant un regard haineux. L’homme des bois poursuivit son chemin, l’allure triomphaliste. Anja ne doutait plus qu’il avait gagné la partie. Quelle partie ?


  Un peu plus loin, le couple découvrit la Volvo au bord du sentier. D’un côté, les roues s’enfonçaient dans la boue noire et disparaissaient au milieu des roseaux. Pour l’Américain et sa compagne, ce fut un choc.


  Puis la fille vérifia s’il s’agissait bien de sa voiture. Pas de doute. Les portières n’étaient pas bloquées. A l’intérieur, rien de révélateur.


  Anja se mit au volant. Les deux roues patinèrent dans la boue. Impossible de s’arracher ! A son tour, l’Américain s’y essaya. Sans plus de résultat.


  Tout à coup, tous deux sursautèrent. Haanpa était revenu sur ses pas et disait de sa voix grave et chantante :


  — Laissez-moi faire !


  Anja se remit au volant. Le géant se posta à l’arrière du véhicule, souleva le côté où les roues patinaient et la voiture avança de quelques centimètres pour s’embourber de nouveau.


  — Prévenons la police ! suggéra Perkins.


  La longue absence de son collègue, la voiture abandonnée ne lui disaient rien qui vaille. La voiture n’avait-elle pas été laissée à cet endroit pour que la tourbière finisse par l’engloutir sans laisser de trace ?


  Haanpa s’éloigna du côté du bois.


  La fille hésitait sur le parti à prendre. Elle sentait que les événements avaient un sens précis qui lui échappait totalement.


  Elle fit encore un essai pour récupérer sa voiture. Nouvel échec.


  Au bout d’un quart d’heure, le géant revint. Il portait des branches qu’il avait cassées puis arrachées de l’arbre. La sève en coulait encore comme de blessures fraîches.


  Perkins glissa les branches sous les roues embourbées, Haanpa poussa la voiture à l’arrière et Anja, au volant, finit par sortir du bourbier.


  Aussitôt rentrée à la maison, elle décrocha le radiotéléphone. Elle n’avait pas achevé de composer le numéro que la voix au timbre métallique du Japonais l’interrompit :


  — Ne vous en faites pas pour moi, Anja !


  Il franchit le seuil du chalet, suivi par Perkins.


  Comme à regret, la fille remit le combiné en place. En regardant les deux hommes, qui avaient l’air de s’entendre comme larrons en foire, elle eut dans le regard une lueur de colère. « Ils se sont joués de moi encore une fois ! » estima-t-elle. Mais elle se garda bien de manifester sa rancœur.


  — Haanpa n’a rien à vendre ! annonça M. Suzuki. J’abandonne. Et nous rentrons !


  Qui s’était moqué de l’autre ? Pour Anja, toute la question était là. A son avis, M. Suzuki n’était pas homme à jeter le manche après la cognée. S’il rentrait, c’est qu’il avait réussi. D’où l’allure goguenarde et triomphante de son vieil ennemi Haanpa.


  Déjà, les deux hommes gagnaient la chambre à coucher. En hâte, ils rassemblaient leurs affaires.


  Cachant son dépit, Anja joua la corde sensible.


  — Vous allez déjà me quitter ? On n’était pas bien, tous les trois ?


  Elle enlaça M. Suzuki de ses bras puissants, l’embrassa, se colla contre lui un long moment, le serra de toutes ses forces. Tout en se livrant à cette manifestation, elle se demandait ce qu’il avait bien pu faire au cours de la nuit et jusqu’à 9 heures du matin. Et surtout pourquoi il avait abandonné la voiture au milieu des roseaux.


  Spontanément, le Japonais s’expliqua sur ce dernier point. Il avait abandonné la voiture après s’être embourbé et il avait continué sa promenade à pied. Il n’était pas rentré pour ne pas réveiller Anja. Elle ne commenta pas ces explications. Elle se tourna vers Perkins pour l’enlacer, le serrer et l’embrasser à son tour.


  — Viens avec nous ? suggéra M. Suzuki. Tu nous conduiras à Kemi, où nous prendrons l’avion.


  — Attendez deux jours ! répliqua-t-elle. Nous avons de quoi festoyer longtemps !


  — On te fait cadeau de tout ! dit Perkins avec un geste large et souverain.


  Tant de magnanimité ajoutée à tant de hâte confirmèrent la fille dans la certitude d’avoir été roulée. Elle aussi se mit à rassembler quelques affaires dans son sac de voyage.


  Elle n’était pas au bout de ses perplexités, car Perkins annonça sur un ton décidé et sans préambule :


  — Moi, je ne quitterai pas la Finlande sans avoir skié ! Je me suis équipé pour ça.


  S’adressant au Japonais, il ajouta :


  — Si tu veux m’attendre quarante-huit heures, j’essaierai la piste de Kivalo. D’après le guide officiel, c’est la meilleure du pays !


  — C’est à une vingtaine de kilomètres de Kemi, fit observer Anja.


  — J’irai !


  Méfiante par nature, la fille se demanda ce que signifiait l’annonce de cette décision soudaine ou l’annonce soudaine de cette décision, sans doute soigneusement mûrie.


  — Qui m’aime me suive ! insista Perkins, sans obtenir de réponse de son collègue.


  A tout hasard, Anja sortit ses skis d’un placard et les arrima sur le toit de la voiture. Plus les deux hommes se hâtaient – à croire qu’ils avaient le diable à leurs trousses ! – plus elle prenait son temps.


  Totalement désorientée, elle cherchait à comprendre le mutisme du Japonais, sa précipitation à quitter les lieux, la lubie de Perkins et soupçonnait une nouvelle manœuvre pour déjouer sa surveillance. M. Suzuki lui donna un coup de main pour remplir son sac et le boucler.


  — Sors la voiture du garage ! lança-t-elle à Perkins. J’arrive !


  Les deux hommes se chargèrent des trois sacs et quittèrent la maison.


  Comme une flèche, la fille traversa la salle de séjour et se rua sur le téléphone, composa un numéro d’un doigt fébrile :


  — Allô ! allô ! C’est Martti ?… Passez-moi Martti !… C’est urgent ! Je n’ai qu’une minute… Allô ! Martti ! Ecoute-moi ! Haanpa a vendu la marchandise et les Américains l’emportent. Ils partent à l’instant. Ils vont à Kemi… Si, si ! J’en suis sûre, absolument sûre. La preuve : le Japonais n’a plus l’argent. Chaque nuit, j’ai vérifié la présence d’une liasse de dollars dans la doublure de sa parka. La liasse n’y est plus. Facile à constater ! C’est fait. A toi de jouer. Ça s’est passé plus vite que je ne pensais !


  Elle raccrocha ; il était temps. Perkins revenait sur ses pas. Pour justifier sa présence auprès du téléphone, proche de la cheminée, elle dispersa les cendres du foyer. Ensuite, elle ferma les persiennes.


  Deux minutes plus tard, la Volvo démarrait.


  Chacun jouait la même comédie à l’autre et chacun savait parfaitement à quoi s’en tenir sur la fausse désinvolture de son voisin. La fille sentait que les Américains s’apprêtaient à une nouvelle entourloupette ; les Américains se doutaient que la fille leur préparait un tour de sa façon.


  Perkins parla ski. M. Suzuki resta muet, attendant la suite avec fatalisme. Suivant son habitude, il avait calculé ses chances et pris ses risques. Le reste ne dépendait plus de lui.


  Gaiement, on déjeuna à Oulu. Perkins commençait à se demander s’il se passerait quelque chose. Son collègue ne lui avait rien révélé des événements de la nuit et de la matinée. Par ailleurs, il paraissait réellement soulagé. Il n’avait pas l’allure de qui a toutes les polices du pays à ses trousses. Et Anja ne se conduisait pas en agent de la Säkerhet. Elle affectait les mines d’une amoureuse éplorée.


  On reprit la route.


  Le paysage défila, souvent monotone, jamais ennuyeux : maisons peintes en rouge et en bleu aux toits d’ardoise noire, et maisons goudronnées aux toits de tuiles rouges.


  On croisa des touristes transportant leurs canots pneumatiques sur le toit de leurs voitures et des camions transportant des bûcherons qui chantaient à tue-tête.


  La route longea le golfe ; l’eau noire miroitait aux endroits où les cargos s’étaient frayé un passage à travers la mince couche de glace. Les maisons des pêcheurs ressemblaient à un décor fraîchement peint, où l’on aurait accroché des filets pour la vraisemblance.


  A une dizaine de kilomètres de Kemi, la route s’écartait de la côte accidentée pour traverser un petit bois, bouquet de verdure au milieu des marécages. Sous le couvert, la neige n’avait pas fondu.


  Tout à coup, un homme se dressa au milieu de la route. Deux autres mirent un cheval de frise sur la chaussée et se tinrent de part et d’autre de l’obstacle, mitraillettes en position de tir…


  — C’est la douane ! affirma la fille sans se démonter.


  — Nous n’avons rien à déclarer ! fit Perkins avec un sourire.


  Du coin de l’œil, M. Suzuki observait Anja : elle jouait mal la surprise.


  Un homme en uniforme se détacha de l’arbre derrière lequel il s’était tenu embusqué et s’avança vers la Volvo. Il échangea quelques mots avec la conductrice. Les deux passagers avaient déjà compris qu’il fallait descendre. Ce qu’ils firent, impavides.


  D’autres civils et agents en uniforme s’étaient approchés. Un déploiement de force qui donnait la mesure de l’enjeu.


  Le civil qui dirigeait l’opération devait être un haut personnage, car les autres quêtaient avec respect ses ordres et ses moindres regards. Vêtu de noir, décharné, coiffé d’un chapeau mou, l’intéressé n’avait rien d’avenant. D’un petit geste nerveux, il fit signe au trio de se diriger vers une maison de style forestier qui s’élevait non loin au milieu des arbres. Sur son ordre, les policiers en uniforme et en civil s’emparèrent des bagages et emboîtèrent le pas aux passagers de la Volvo.


  Sans prononcer une parole, l’homme de la Sécurité précipitait le mouvement.


  La maison forestière se révéla être un poste de police et un centre de transmission : toit hérissé d’antennes, bureau meublé d’émetteurs, de récepteurs et de consoles d’ordinateurs.


  Pour la forme, Perkins protesta contre la violence qui était faite à deux citoyens U.S., mais le gaillard maigre aux lèvres minces et au regard soupçonneux ne parut pas impressionné. Il semblait avoir bien d’autres soucis. A petits gestes nerveux, il fit signe à ses prisonniers de se dévêtir.


  Avec ensemble ses subordonnés entourèrent le trio, tendant les mains pour recevoir les vêtements. En tout, une demi-douzaine d’hommes, y compris le chef au chapeau vissé, prirent part à la fouille. Ce strip-tease collectif se fit avec la lenteur requise par l’art de l’effeuillage. Anja n’exigea pas d’être fouillée par une femme, ainsi que le veut la coutume. Visage de bois, elle retira sa robe, ses chaussures.


  M. Suzuki avait remis les deux pièces de son complet à un jeune agent qui se mit à palper son veston et puis le pantalon sur toutes les coutures, comme s’il espérait découvrir dans un pli quelque fragment de soucoupe volante.


  — Je me plaindrai à mon ambassade ! déclara Perkins en retirant ses chaussettes, ce qu’on ne lui demandait pas.


  Il tendit même son slip au civil qui s’occupait de lui ; l’homme s’en empara pour le palper avec le plus grand sérieux.


  Cela dura un long moment.


  Ensuite, ce fut le tour des sacs de voyage. On demanda à chacun de désigner son bagage et, sous ses yeux, on dressa l’inventaire du contenu, comme on fait pour les détenus. Chaque pièce de vêtement fut examinée, chaque objet, y compris savon et brosse à dents, également. Sans résultat.


  Anja vida par terre son sac de voyage. Un agent secoua les grosses chaussures de ski de la fille, y introduisit sa main… Tous les sacs furent retournés comme des gants sans amener la moindre découverte.


  Perplexe et toujours aussi nerveux, le type maigre rejeta son chapeau sur l’arrière de la tête. De temps en temps, il mettait la main à la pâte.


  En slip et soutien-gorge, Anja attendait la suite avec patience. Ses dessous étaient aussi chastes et couvrants qu’un ensemble de bain, ce qui aurait suffi à prouver qu’elle avait prévu cette fouille. Elle vida même son sac à main sur la table. Avec un grand sérieux et une grande minutie, « Chapeau Mou » en inspecta le contenu.


  De plus en plus perplexe, l’homme nerveux autorisa le trio à se rhabiller. Quant aux robots placés sous ses ordres, ils ne manifestaient ni surprise ni déception. Apparemment, ils ignoraient l’enjeu de cette fouille.


  Dehors, une Volvo attendait le trio ; ce n’était pas celle d’Anja. Cette dernière ne manifesta pas une indignation bien convaincante. Après quelques mots échangés avec l’homme de la Sécurité, elle annonça :


  — Ils gardent ma voiture pour la fouiller plus à fond.


  Etant donné la méticulosité proverbiale des Scandinaves, il s’agissait certainement de démonter le véhicule et de le mettre en pièces détachées.


  Restait à charger les bagages dans la nouvelle Volvo et à repartir.


  Le silence boudeur dans lequel s’enferma la fille traduisait sa déconvenue. M. Suzuki se garda bien de faire un commentaire et Perkins demanda à Anja sur le mode ironique :


  — Peux-tu nous dire ce que cela signifie ?


  En guise de réponse, elle haussa les épaules. Il parut évident aux deux hommes qu’elle n’avait pas prévu l’éventualité où les fouilleurs resteraient bredouilles ! De plus, elle venait de recevoir une nouvelle confirmation de ses soupçons dans le fait que la Sûreté n’avait trouvé aucune trace du nerf de la guerre : la liasse de dollars auparavant détenue par le Japonais. Où était passé l’argent ?


  CHAPITRE VI


  Comme si la fouille des passagers n’avait pas provoqué un retard suffisant, Anja s’arrêta plusieurs fois en cours de route sous des prétextes divers : remplir son réservoir d’eau, découvrir l’origine d’une vibration suspecte. Sans doute pour arriver à Lautiasaari, l’aéroport de Kemi, après le départ du dernier avion en direction du nord ?


  Elle ne croyait pas au désir de ses compagnons de faire du ski à Kivalo ; elle les soupçonnait de vouloir lui fausser compagnie à la première occasion.


  En descendant à l’hôtel Merihori, elle ne relâcha pas sa surveillance. M. Suzuki y loua une suite de deux chambres : l’une à un lit, l’autre à deux. Des fenêtres du huitième, on découvrait une ville grouillante de vie : le port, la gare, de grandes avenues bordées de bouleaux, des magasins illuminés et les lumières de l’aéroport, ses feux de signalisation multicolores qui semblaient posés sur la mer.


  Le temps de prendre un bain et de se changer, ce fut l’heure du dîner.


  Le Merihori possédait son restaurant, son bar et son cabaret, le tout en un local unique avec piste centrale, décoré dans le style trappeur ou chasseur de loup : boiseries cirées, armes anciennes, ex-voto de saint Olaf et saint Erik.


  Touristes suédois et allemands en vacances, industriels et hommes d’affaires finlandais en goguette, quelques rares femmes blondes et de solides filles du pays animaient le restaurant. A une table d’angle, trois hommes bavardaient. L’un d’eux, M. Suzuki l’avait reconnu du premier coup d’œil, appartenait à l’équipe des robots-fouilleurs de la maison forestière.


  Déjà, dans le hall de l’hôtel, le Japonais avait remarqué la présence d’un membre de l’équipe. Ces gens-là, à la différence des autres clients, n’avaient pas l’air de s’amuser. Ils affichaient des mines d’enterrement ; leurs tenues avaient quelque chose d’étriqué.


  En fait, l’hôtel était cerné ! La bataille décisive allait se livrer au Merihori.


  La Sécurité n’avait pas lâché la proie pour l’ombre. La fouille de la Volvo d’Anja devait se poursuivre, mais la Säkerhet n’abandonnait pas pour autant les trois suspects.


  Si Anja s’était aperçue de la présence des policiers en civil, elle n’en laissa rien voir. Elle semblait en proie au grubbel, cette morosité pensive des Nordiques, à laquelle ils échappent soit par la boisson et l’orgie, soit par la violence inexplicable et soudaine. Apparemment, Anja avait choisi la première solution.


  Entourée par les deux Américains, elle prit place au bar encombré d’officiers des marines marchandes anglaise et suédoise. Quelques Russes aussi. Vodka pour tout le monde ! Chacun sentait le dénouement proche.


  La tactique des services du contre-espionnage apparaissait clairement. Haanpa, le vieux brigand, avait attendu les Américains pour traiter avec eux. Donc, la Sécurité finlandaise, elle aussi, avait attendu les agents de la C.I.A. La tactique s’inscrivait dans la logique des choses. Plutôt que de leur mettre des bâtons dans les roues, les Finlandais avaient eu recours au système Cormoran. Bien armé par la nature, cet oiseau attrape facilement le poisson dont il se nourrit, mais son maître lui met une bague au cou pour l’empêcher d’avaler sa prise.


  Utilisant ce même principe, le contre-espionnage avait laissé les deux Américains traiter avec Haanpa. A présent, ils allaient récupérer le butin. D’où la peur d’Anja au cours de la première nuit, lorsqu’elle avait reçu la visite de deux Russes. Ces deux membres de la police des frontières auraient compromis l’opération en découvrant la présence des agents américains. Abriter des agents de la C.I.A. dans le périmètre des recherches communes russo-finlandaises n’était pas conforme aux accords non écrits entre les deux pays.


  Ultra-sensibles et susceptibles dans le domaine de l’espionnage, les Soviétiques auraient mal réagi et fait le procès d’Anja en même temps que celui des Américains.


  La haine d’Haanpa à l’égard d’Anja – il était facile de l’imaginer – provenait du fait que la fille avait lâché les Services finlandais aussi bien que russes aux trousses de l’homme des bois. Le colosse avait dû passer quelques mauvais quarts d’heure avec les visiteurs venus de l’autre côté.


  Entre deux gorgées de vodka, Perkins marmonna :


  — A mon avis, ces deux visiteurs nocturnes ne parlaient ni le russe, ni le finnois, ni aucune des langues enseignées dans les universités. Ils parlaient une langue proche de celle des Vogoules de Sibérie ou des Tcheremisses et des Zyriames.


  Cette question sans lien avec les soucis du moment prouvait que les réflexions de Perkins tournaient autour des mêmes questions que celles de M. Suzuki.


  — Où as-tu appris cette langue biscornue que tu as parlée avec tes visiteurs la première nuit ? interrogea Dean tout à trac.


  — C’était du martien ! répondit la fille en riant.


  — Je maintiens ma question : où as-tu appris le martien ?


  — J’ai fait un stage en Sibérie. Nous avons beaucoup d’échanges culturels avec l’U.R.S.S., surtout dans le milieu des agences de tourisme.


  Le trio quitta le bar pour occuper une table. Quant aux trois hommes de la police, ils restèrent à leurs places pour manger.


  Sous le prétexte de se donner un coup de peigne, Anja s’absenta un moment. Peu après son retour, le quatrième policier, celui que M. Suzuki avait remarqué dans le hall, vint rejoindre ses trois collègues. Profitant de l’absence de la fille, M. Suzuki avait glissé à son collègue :


  — Retiens ceci : deux cents mètres en ligne droite en partant de la fenêtre de la chambre, à égale distance de deux bouleaux marqués, à un mètre au-dessus du sol, d’un trait creusé dans l’écorce…


  Perkins répéta mot à mot. Et le Japonais reprit :


  — Je te dis ça pour le cas où j’aurais des ennuis.


  Si la « marchandise » se trouvait toujours sur place, Perkins ne voyait pas pourquoi son collègue prévoyait des ennuis immédiats.


  Anja revint avant qu’il n’eût demandé des explications. Elle se mit à table, pas mieux coiffée mais encore plus morose. Assise sur la banquette entre les deux Américains, elle les prit chacun par le cou et leur dit :


  — Cela m’attriste de vous quitter. Nous nous entendions bien. Je me plaisais en votre compagnie. Vous vous complétiez…


  D’une certaine manière, elle était parfaitement sincère ; d’un autre côté, elle continuait à jouer le jeu. Elle se demandait comment ses deux amis l’avaient possédée. Le fait lui paraissait évident malgré l’échec de la fouille, plus encore depuis cet échec.


  Suivant sa pente naturelle, au cours du dîner, elle but avec excès. Elle termina par un grand verre de snaps. Après quoi, elle déclara qu’elle avait soif et pas envie de se coucher.


  Aussitôt, Perkins commanda le champagne.


  La vedette du cabaret était une cantatrice. En grand décolleté, elle chanta le grand air de la Tosca. Cette blonde vêtue de tulle, taille de guêpe moulée, retenait l’attention par ses yeux de biche et son sex-appeal plutôt que par sa voix, dont l’aigu vaillant n’était pas des plus purs.


  Après l’exploit vocal, ce fut le coup de théâtre. Sans préambule, l’artiste entama un effeuillage-éclair en faisant glisser sa robe du soir le long de sa taille et de ses hanches. Elle s’assit pour enlever ses bas noirs et ses chaussures, retira son soutien-gorge d’un air prometteur, révélant par la même occasion que le plus clair de ses appas restait dans le vêtement. Elle arracha sa perruque et enfin se débarrassa de son slip, apportant ainsi la preuve définitive qu’elle était un homme, un mâle parfaitement constitué.


  Sous les applaudissements frénétiques, le jeune homme nu quitta vivement la piste avec un sourire pudique, un peu ironique et gêné.


  Anja s’y était laissé prendre ; elle applaudit d’autant plus. Ensuite, elle accepta l’invitation de Perkins à danser. La lumière fut baissée, permettant aux danseurs d’en prendre à leur aise.


  Discrètement, M. Suzuki quitta la table. Il se dirigea vers le hall de l’hôtel, prit l’ascenseur, monta au huitième et gagna le fond du long couloir à la moquette épaisse. Il tira la clef de sa poche, ouvrit la serrure, poussa le battant, allongea la main vers le bouton électrique.


  La suspension s’alluma avant qu’il n’eût touché le bouton et son poignet se trouva pris dans l’étau d’une main de fer. Simultanément, le canon d’un pistolet se piqua dans son dos.


  Un grand gaillard à l’œil froid se tenait devant lui, un autre derrière. D’un coup de coude au plexus, il se débarrassa de celui qui le menaçait dans le dos. En même temps, il poussa son genou dans le bas-ventre de celui qui lui faisait face. Les deux hommes s’affalèrent. Il les dépouilla de leurs armes respectives.


  A ce moment, la porte de séparation entre les deux chambres s’ouvrit. Un troisième personnage apparut sur le seuil, braquant sa mitraillette sur le Japonais. Celui-là n’était pas inconnu de M. Suzuki. Depuis vingt-quatre heures, il s’attendait à le rencontrer.


  — Bonsoir, Herra Hosia ! dit-il. Si vous m’aviez prévenu…


  Celui qu’Anja avait présenté comme étant l’ami Martti demeurait impassible et menaçant. Les cheveux coiffés au bol sur son front bas, les petits yeux mobiles, la lèvre imberbe et le nez large et plat, avec son collier de barbe rousse, il avait plus que jamais une allure simiesque. Mais ce n’était plus un singe souriant.


  Derrière lui, sur la table de chambre d’Anja, était posé un appareil métallique brillant, grand comme un tourne-disque.


  — Je devrais te descendre, espèce de sale espion ! grommela Martti Hosia sur un ton de haine concentrée. Mais j’ai encore besoin de toi !


  L’allusion était limpide. Le cormoran avait bien travaillé et son maître s’était emparé du poisson.


  Les yeux du Japonais ne formaient plus qu’un mince fil de soie dans un visage d’ivoire dur. Le Finlandais comprit qu’il ne fallait pas jouer avec cet homme-là. Il avait beau tenir son adversaire à la merci de son arme, il n’était pas rassuré pour autant.


  En récupérant leurs esprits, ses deux subordonnés émettaient des grognements de douleur.


  Ne pouvant plus feindre d’ignorer l’identité de ses agresseurs, M. Suzuki ne fit pas de difficulté pour leur rendre leurs armes.


  Aussitôt en possession de son Makarov, le plus grand des deux robots lui expédia son poing à la pointe du menton. Le Japonais s’effondra. Martti Hosia attendit que ses hommes l’eussent solidement ligoté avant de retourner dans la chambre d’Anja.


  Au sous-sol de l’hôtel, l’ambiance devenait de plus en plus chaude. Indigènes et touristes s’échauffaient de concert et fraternisaient.


  Après un mélange détonant de snaps, de vodka et de champagne, Anja se déchaîna.


  Tout d’abord, elle ne s’inquiéta pas de l’absence du Japonais. Une deuxième fois, elle dansa avec Perkins, lui entourant le cou de ses bras, lui massant la nuque et frottant son nez contre le sien à la mode de Laponie.


  Tous deux planaient sur un nuage sans se faire remarquer, car tout le monde en était au même point. Les têtes sculptées dans la masse des boiseries du bar s’animaient bizarrement et prenaient des airs goguenards. La fille en rit aux éclats. Son hilarité stridente finit par polariser l’intérêt des autres couples.


  Tout à coup, un roulement de tambour annonça l’attraction suivante. Aussitôt, Anja s’avança d’un pas mal assuré au centre de la piste dans la lumière crue du projecteur. Tout brillant de paillettes, le jongleur qui se tenait prêt à entrer en scène s’immobilisa sur le seuil.


  — Musique ! cria la fille d’une voix forte quoique pâteuse.


  Et d’entamer une danse de charme un peu hésitante.


  Devinant ce qui allait suivre, Perkins ouvrit des yeux ronds.


  Une énorme ovation s’éleva de la salle. Des applaudissements frénétiques crépitèrent, pareils au déferlement d’une vague de fond.


  Ondulant des hanches, la fille retira d’abord la veste de son costume à carreaux verts et roses. La jeta sur la piste. Galant, empressé, un monsieur bien mis d’une cinquantaine la ramassa. Dans les pays nordiques, le strip-tease d’un spectateur n’a rien de scandaleux ou d’extraordinaire s’il est fait dans certaines circonstances et dans une ambiance complice. Dans le domaine de l’imprévu et de l’attraction spectaculaire, n’a-t-on pas vu un ministre suédois quitter la loge officielle de l’opéra, gagner les coulisses, endosser le costume de Lohengrin et remplacer au pied levé le ténor défaillant, ce qui est tout de même plus étonnant qu’un strip-tease improvisé. Au cabaret, après tout, on est là pour s’amuser entre amis.


  Le suspense érotique se doublait d’un autre suspense : la crainte de voir l’artiste amateur perdre son équilibre. Avec son sourire pudique et prometteur, Anja conquit d’emblée son public. Lorsqu’elle se fut débarrassée de sa jupe, elle tenta de se libérer du soutien-gorge. Ses doigts s’énervaient en cherchant à défaire l’agrafe. Cela dura un moment, sous les rires qui commençaient à fuser. De nouveau, l’homme sérieux aux cheveux gris s’empressa pour donner un coup de main. Sous les applaudissements et les exclamations ironiques !


  — Merci, fit Anja en inclinant la tête vers l’aide bénévole.


  Puis elle l’embrassa sur les deux joues. Imperturbable et cérémonieux, le monsieur digne lui rendit ses baisers. Sur les deux joues également. Son devoir accompli, il se rassit gravement.


  Enfin, Anja se trouva dans le plus simple appareil. Elle se sentit alors plus à l’aise. Un moment, elle dansa encore dans une ambiance bon enfant de chaude sympathie.


  Soudain, la lumière du projecteur s’éteignit, soulevant des protestations unanimes. A tâtons, l’artiste regagna sa place ; l’aide bénévole lui apporta ses vêtements.


  Sans gêne, elle se suspendit au cou de Perkins et lui donna un long baiser sur la bouche. Bienveillants et complices, les voisins s’esclaffèrent. L’Américain et un Allemand unirent leurs efforts pour rhabiller la stripteaseuse ; cette aide se révéla très utile.


  Quand le projecteur se ralluma sur le jongleur, tous les yeux se tournèrent vers Anja rhabillée. Elle se leva pour remercier encore son public.


  Une ovation la salua au moment où elle quitta la salle au bras de l’Américain.


  L’absence prolongée de son collègue n’inquiétait pas trop Perkins, car il en devinait l’objet.


  En pleine euphorie, Anja décida que son compagnon l’accompagnerait directement dans sa chambre. Elle avait gardé sa clef dans son sac et Perkins guida sa main pour l’aider à trouver le trou de la serrure.


  A peine eut-il donné la lumière qu’un coup violent sur le crâne le fit s’effondrer comme une masse. Anja poussa un cri en voyant le Japonais allongé par terre, ligoté et bâillonné. Se tournant vers Perkins, elle le vit également allongé, yeux révulsés, aux pieds de deux gaillards qu’elle ne reconnut pas.


  A ce moment, la porte de la salle de bains s’ouvrit ; Martti Hosia se dressa sur le seuil comme un justicier de mélodrame, ses sourcils simiesques froncés. En silence, il s’approcha d’Anja et lui expédia une gifle qui la fit vaciller, puis s’écrouler. Le choc avait compromis son équilibre instable.


  — Ordure ! grommela-t-elle en se retrouvant par terre sous l’œil froid des deux robots de service.


  Une valise métallique ouverte, posée sur la table, attira son attention. Elle avait été raccordée à un disque d’argent posé tout près. Sous le verre recouvrant une partie de la valise, on apercevait un appareil de mesure. Un fragment de métal semblable à de l’aluminium, long comme l’index et large comme deux doigts, était posé à côté de l’appareil. L’un des bords du fragment semblait noirci par le feu, l’autre présentait une cassure brillante. Du doigt, Martti montra le débris…


  Devant l’air hébété de la fille, il dit enfin :


  — Ne fais pas l’idiote ! Tu as parfaitement compris.


  Cela ne ressortait pas du regard qu’elle jeta au Japonais ficelé, et ensuite aux deux robots impassibles.


  Perkins reprenait ses esprits ; il se frotta l’occiput.


  — Je me plaindrai à mon ambassade ! annonça-t-il.


  Cette menace n’impressionna personne.


  Anja se demandait ce qu’on lui voulait. Après réflexion, elle comprit qu’elle se trouvait dans de sales draps. L’ami Martti lui agita sous le nez une chaussure de ski dont la semelle avait été arrachée et dans l’épaisseur de laquelle se trouvait ménagé un logement de la dimension du fragment métallique. Malgré les vapeurs de l’ivresse qui embrumaient son esprit, elle comprit qu’elle était le dindon de la farce.


  La gifle avait déjà dissipé sa joyeuse humeur. Se voyant accusée implicitement de complicité avec les espions U.S. et ne pouvant pas se défendre, elle sentit monter en elle une rage concentrée.


  Sur un ton tragique, elle lança à l’ami Martti :


  — Tu oses ?


  Et l’autre de ricaner bruyamment de la manière la plus outrageante.


  — Tu n’en crois rien ! reprit-elle. Rien du tout ! Seulement, tu es jaloux.


  — Jaloux, moi, d’une putain ?


  Du coup, l’agent de la Säkerhet se laissa prendre au dépourvu. En dépit de son ébriété, la fille se catapulta sur lui et lui expédia son poing dans le nez. Ses acolytes, les robots, éclatèrent d’un rire bref aussitôt réprimé.


  — Tu me le paieras, putain ! reprit Hosia, dont la chemise était tachée de rouge.


  Tout à coup, Anja parut s’aviser de la présence de Perkins. Avant que ce dernier ait pu esquisser un geste de défense, il avait lui aussi le nez en sang. Elle comprenait tout… trop tard ! En disparaissant avec la voiture, au matin de sa dernière visite à Haanpa, le Japonais l’avait incitée à se mettre à sa recherche ; il avait profité de son absence pour cacher son acquisition dans une semelle de ses chaussures de ski !


  Tournée vers M. Suzuki allongé sur la carpette du lit, elle lui expédia un coup de pied magistral dans les côtes. Elle se repentit aussitôt de sa brutalité contre un homme sans défense et se détourna de lui, honteuse.


  — Vous êtes inculpés tous les trois de complot contre la sûreté de l’Etat ! annonça Hosia, un mouchoir sanglant à la main.


  — Balivernes ! répliqua Perkins avec mépris. J’exige un contact immédiat avec mon ambassade !


  — Tu vas faire ce qu’on te dit ! rétorqua Martti Hosia. L’ambassade, ce sera pour plus tard !


  Tandis qu’il parlait, deux policiers en uniforme avaient pénétré dans la chambre. Ils portaient des mitraillettes. Une vraie mobilisation !


  M. Suzuki se demandait si ce déploiement de force n’était vraiment destiné qu’à préserver les secrets industriels des Extraterrestres. On lui délia les chevilles pour lui permettre de marcher. On lui laissa son bâillon et ses menottes.


  — En avant ! lança Martti, plus face de singe que jamais.


  Devant l’hôtel, trois voitures attendaient les policiers et leurs prisonniers. Seule, Anja n’avait pas les mains entravées par des menottes.


  Le convoi quitta Lautiasaari, prit la direction du centre ville, s’engagea dans Meripuistokato à cent à l’heure et stoppa non loin de la gare, face à la Tour Carrée, au pied d’un bâtiment d’acier et de verre.


  A l’arrière du premier véhicule, M. Suzuki effondré sur la banquette donnait l’impression d’un homme vaincu par le sort et résigné. Son voisin, le policier qui l’avait précédemment assommé, tenait d’une main la chaîne des menottes et, de l’autre, un pistolet russe d’un format impressionnant. Martti Hosia se tenait à l’avant, à côté du chauffeur ; il surveillait sa prise dans le rétroviseur.


  Aussitôt le véhicule arrêté, Martti sauta à terre. A la seconde où son collègue invitait M. Suzuki à descendre, ce dernier, d’un geste foudroyant, releva ses poings entravés et toucha de bas en haut le menton du policier. Assommé, l’homme retomba sur la banquette. La main du Japonais s’empara de l’arme pour la braquer dans le dos du chauffeur occupé à dégainer. Lorsqu’il sentit le canon du pistolet lui chatouiller la nuque, le conducteur remit ses mains sur le volant.


  — Satama{9} ! lui lança le Japonais de sa voix métallique.


  Il n’avait plus du tout l’air d’un vaincu.


  La voiture fit un bond en avant, ce qui lui évita d’être touchée par le tir d’Hosia qui visait un pneu. Une deuxième balle n’eut pas plus de succès.


  — Plus vite ! Plus vite ! cria M. Suzuki en chatouillant la nuque du chauffeur.


  Sur la banquette, le convoyeur reprenait ses sens. M. Suzuki lui mit ses poignets entravés sous le nez. Comme l’un des poings tenait l’arme, le policier s’exécuta. L’œil froid du Japonais, son visage de granit incitaient à l’obéissance passive. Ses mains libérées, il passa les menottes au convoyeur.


  Une voiture de police suivait de près. Se penchant par la fenêtre, M. Suzuki tira sur les pneus avant et les toucha l’un après l’autre. Aussitôt, le véhicule se mit à zigzaguer et freina en chassant d’un bord de la chaussée à l’autre, provoquant un concert de freins et de klaxons. Plusieurs voitures s’entrechoquèrent et se mirent en travers de la route.


  Un agent sifflait furieusement au centre du carrefour que domine le monument aux morts. Le chauffeur stoppa au feu rouge. D’un coup de crosse, M. Suzuki l’assomma, prit le volant en passant par-dessus le dossier, poussa le chauffeur sur le plancher et s’assit à sa place.


  L’agent de la circulation s’époumonait. La panique s’empara des automobilistes voisins. On laissa passer la voiture folle. A plus de cent à l’heure, le Japonais quitta la grande artère pour foncer dans une rue étroite qui longeait une grande église moderne. Comme il en faisait le tour, il aperçut une voiture qui s’arrêtait le long de la façade arrière du monument. Freinant à mort, il stoppa le long du trottoir, bondit et, en trois enjambées, atteignit le véhicule que l’occupant venait de quitter.


  Stupéfait, le conducteur vit le Japonais se mettre au volant de sa voiture et démarrer en trombe. Muet de saisissement, il le suivit des yeux pendant les quelques secondes que mit la voiture à disparaître…


  CHAPITRE VII


  Sourcils froncés, cheveux en bataille sur le front, Dean Perkins ruminait sombrement.


  On lui avait laissé les menottes et il avait appuyé ses pieds contre la table sur laquelle était posé le procès-verbal de son interrogatoire. Il avait refusé de le signer et de le lire. Il n’avait qu’un mot à la bouche : l’ambassadeur U.S.


  Les manières brutales de la police avaient provoqué chez lui un choc et une profonde désillusion. Cela ne concordait pas avec la réputation des pays nordiques d’être fair play, tolérants, permissifs, libéraux, respectueux des droits de l’individu, et tout, et tout. Sa thèse était simple : « Je suis venu en touriste et si un indigène a vendu un fragment de soucoupe volante à mon compagnon de voyage, cela constitue tout au plus une escroquerie évidente de la part de l’indigène et non un délit pour l’acheteur ! Mon gouvernement exigera des explications, et en mon nom personnel, je vous emmerde tous. »


  « Quant à mon ami, vous n’aurez jamais le dernier mot avec lui ! De plus coriaces que vous s’y sont cassé les dents. »


  Et l’Américain se posait de plus en plus de questions. Pourquoi cet acharnement du service de contre-espionnage ? Pourquoi cette férocité, cette brutalité ? Pourquoi cette absurde accusation de complot contre la sûreté de l’Etat ?


  La peur des Russes n’expliquait pas tout. Ou alors il fallait penser que l’enjeu, pour les Soviétiques, était considérable.


  De la pièce voisine provenaient les échos d’une discussion orageuse entre l’ami Martti et Anja. L’affrontement se déroulant en finnois, Perkins n’en saisissait que quelques bribes. Cependant, le sens était clair. Fou de rage, Martti accusait sa complice d’avoir trahi et d’être passée dans le camp ennemi. Anja n’était pas femme à se laisser impressionner. Elle se défendait pied à pied, submergeant l’adversaire sous un flot de sarcasmes et d’insultes. Quand Hosia tapait sur la table, elle riait aux éclats d’une voix suraiguë. On les sentait sur le point d’en venir aux mains.


  Par ailleurs, c’était la mobilisation générale. Perkins avait compris que le port était cerné. La chasse à l’homme battait son plein.


  Tout à coup, Hosia traversa la pièce à l’allure d’un chien de chasse quand sonne l’hallali.


  A la seconde suivante apparut Anja, fatiguée, lasse. Elle s’excusa pour tout, implora la compréhension de Perkins, le pria de ne pas lui en vouloir et de se montrer coopératif.


  La position de l’Américain était simple : « J’ignore tout et j’exige ma remise en liberté immédiate ! »


  Anja l’embrassa sur le front. Longuement, elle parlementa avec l’adjoint de Martti qui finit par retirer les menottes à l’Américain. Apparemment, elle s’était assigné la tâche d’arriver par la douceur où Martti avait échoué par la brutalité.


  Elle commanda des sandwiches et de la bière. Perkins avala deux canettes et refusa les sandwiches.


  Le temps passait…


  A l’étage où se trouvait Dean – au septième du building d’acier et de verre – ne restaient que le standardiste en uniforme et un civil débonnaire en plus du couple Perkins-Anja. L’Américain n’eût pas été autrement surpris par une incursion de son collègue dans les locaux de la police aux fins de récupération du fragment métallique.


  Après une heure d’absence, Hosia reparut, tête basse, visiblement effondré. Son attitude changea du tout au tout envers l’Américain. Il fit semblant de l’avoir oublié, s’excusa de cet oubli et lui souhaita une bonne nuit.


  Perkins tombait des nues !


  — Je suis… libre ? bredouilla-t-il, stupéfait.


  — Vous n’avez jamais été prisonnier ! nota Hosia, plus simiesque que jamais avec ses yeux cernés.


  — Allons nous coucher ! décida Anja.


  De plus en plus incompréhensif, Perkins resta bouche bée.


  Une voiture de la police les ramena à l’hôtel Merihori.


  Après un haut-le-corps vite réprimé, le portier de l’hôtel donna sans commentaire les clefs de la chambre. Sans l’absence de M. Suzuki, Perkins aurait pu croire qu’il avait rêvé l’intermède mouvementé de la nuit.


  Le petit jour pointait. L’Américain était vanné. Après l’orgie, l’interrogatoire et l’attente, ses nerfs menaçaient de craquer.


  A peine fut-il couché que la porte de séparation des deux chambres s’ouvrit. Anja parut, pâle comme un spectre dans la grisaille du petit matin. Sans un mot, elle se glissa dans le lit du garçon et, sans un mot, il la posséda longuement.


  Après quoi, se sentant détendu, il s’endormit…


  Une mauvaise surprise l’attendait au réveil : derrière la fille qui apportait le petit déjeuner, deux des robots de la veille envahirent la chambre. Ils lui signifièrent qu’il était en état d’arrestation, inculpé de coups et blessures contre des agents de la force publique, de rébellion et de complicité de tentative de meurtre.


  D’une voix suave, Anja lui fournit des précisions. Elle se fit l’interprète des policiers en lui annonçant que son collègue avait tiré sur la police dans l’intention de donner la mort.


  Cette fois, les robots disposaient d’un mandat d’arrêt signé par un juge. Perkins comprit qu’on ne l’avait relâché la veille que pour mieux le tenir le lendemain.


  En sirotant son thé sous l’œil des agents, la fille susurra :


  — Cette fois, il faudra te montrer compréhensif, si tu ne veux pas croupir dans une cellule pendant quelques mois ou quelques années…


  Perkins l’aurait tuée. Néanmoins, il se domina. Sans mot dire, il beurra une grande tartine de pain noir et l’avala de bon appétit. Après quoi, se sentant d’humeur espiègle, il pria les policiers de lui tourner le dos et dénuda la fille pour lui rendre un nouvel hommage. Goûtant le sel de la situation, Anja se laissa faire en gloussant. Elle n’avait jamais fait l’amour sous la garde de deux agents de la force publique !


  De retour dans le bureau de la Säkerhet au ministère de l’intérieur, Perkins retrouva un Hosia décidé et menaçant.


  — Votre complice est un tueur, rien de plus ! grommela-t-il. Plusieurs de nos hommes sont gravement blessés.


  L’Américain n’en crut rien. Simplement, il concluait des propos de l’ami Martti que M. Suzuki avait échappé à ses poursuivants. On avait cru le tenir, et cet espoir s’étant évanoui, on se rabattait sur l’autre.


  On remit des menottes à Perkins et on monta dans une voiture conduite par un inspecteur en civil.


  Enchaîné à un policier par les menottes, l’Américain se trouvait réduit à l’impuissance. Pistolet à la main, Hosia le surveillait de l’avant du véhicule.


  Anja se trouvait dans une seconde voiture en compagnie, elle aussi, de deux inspecteurs.


  Perkins devinait la suite : on retournait à Kuusamo.


  A mi-distance, on fit halte près d’Oulu pour manger et faire le plein. Puis on repartit.


  En début d’après-midi, le groupe mit pied à terre à la limite des marécages, à l’endroit où Anja s’était arrêtée en conduisant ses visiteurs chez Haanpa. Un policier poussa son arme dans les reins de Perkins, un autre le délivra des menottes.


  — Vous allez chez Haanpa ! décida l’ami Martti.


  — Pour quoi faire ?


  — Ça me regarde. Allez, en avant ! Surtout ne tentez pas de fuir !


  Fataliste, Perkins haussa les épaules. On voulait le confronter avec l’homme des bois et sans doute arrêter ce dernier. La vue de l’Américain devait rassurer Haanpa et faciliter sa capture.


  L’entreprise n’était pas de tout repos. Le vieux brigand était bien capable de se défendre et Perkins se voyait pris entre deux feux. A vrai dire, Hosia non plus ne paraissait pas tellement rassuré.


  De sa démarche lente et traînant les pieds, l’Américain s’engagea sur le sentier capricieux qu’il connaissait. Pas pressé du tout ! En vue de la cabane de l’homme des bois, il ralentit encore. De se trouver nez à nez avec le doberman du géant ne lui disait rien qui vaille. A plusieurs reprises, il crut voir les yeux brillants, les crocs de neige et les oreilles pointées du monstre au milieu des buissons qui ceinturaient le domaine de Haanpa. Simple illusion ?


  Non sans appréhension, il franchit la haie vive… Fit encore deux pas… S’arrêta. La maison donnait une impression d’abandon ; les persiennes étaient fermées.


  Il frappa quelques coups légers à la porte. Pas de réponse. Il se retourna vers les policiers. Ne les vit pas. Des arbustes bougèrent. Les hommes de la Säkerhet cernaient la maison. Peine perdue. Ou bien le vieux brigand avait filé bien avant la visite de la police, ou bien sa bête l’avait averti de l’arrivée des visiteurs.


  Cette dernière hypothèse se révéla être la bonne.


  Hosia fit forcer la porte. Le poêle allumé ronflait. Bien entendu, la fouille des lieux ne donna aucun résultat.


  — Bon ! conclut Hosia. C’est raté. A nous deux, maintenant !


  La minute de vérité approchait…


  On rebroussa chemin.


  Les voitures s’arrêtèrent devant la maison d’Anja.


  — Tu vas nous dire où ton complice a enterré le fragment vendu par Haanpa !


  Perkins ouvrit des yeux ronds et fit l’idiot.


  — Mais vous l’avez, ce fragment ! Et moi, j’ignore tout de l’affaire. Mon collègue ne m’a mis au courant de rien !


  — Tu nous prends pour des imbéciles ? fit Hosia, très calme. Le débris en ma possession n’est qu’un fragment d’un morceau beaucoup plus grand. On voit très bien qu’il a été détaché tout récemment. Non seulement la cassure est nette et blanche, mais les bords sont relevés et portent des traces de coups donnés au moyen d’une pierre ou d’un objet rugueux.


  — Vous me dites ça, je veux bien vous croire. Mais qu’y puis-je ? Anja est témoin. Elle ne m’a pas quitté pendant que mon ami est allé chez Haanpa ! L’a-t-il seulement rencontré ? Je n’en sais rien.


  Hosia commençait à s’énerver. Ses petits yeux vifs devenaient de plus en plus mobiles. Un tic agita sa bouche. Le rictus qui creusa ses joues de part et d’autre de l’espace imberbe, entre le nez trop large et la bouche trop mince, accentua l’aspect simiesque du visage.


  — Nous avons tout notre temps ! déclara-t-il. Ne restons pas là.


  Anja ouvrit la porte de la maison. Les policiers s’y installèrent comme chez eux. L’un alluma le feu dans la cheminée, l’autre alla chercher du bois sur le tas édifié en stère près de l’entrée.


  — Si tu nous donnais quelque chose à boire, Anja ? suggéra Martti.


  Sans un mot, elle distribua des verres et les remplit de snaps. Perkins vida le sien d’une seule goulée et en redemanda, conscient d’avoir besoin d’un cordial pour ce qui allait suivre.


  Un grand silence s’était établi. Hosia chauffait son verre dans sa paume en regardant la flamme grandir et crépiter. Anja fuyait le regard de l’Américain. Les policiers-robots, l’œil vide, fixaient une ligne d’horizon imaginaire.


  Sur le rebord de la hotte surmontant le foyer, le réveil arrêté rendait compte de cette impression de temps suspendu.


  Perkins se disait que la situation illustrait les craintes de M. Suzuki. Ce dernier avait prévu que la Sécurité s’attaquerait à lui. Il avait envisagé d’être pris sur le fait, ce qui avait bien failli se produire. C’est dans cette hypothèse qu’il avait indiqué à son collègue la cachette de l’autre partie du fragment. Par malheur pour Dean, le Japonais se trouvait libre et dépossédé, tandis que l’Américain se trouvait prisonnier et mis en demeure de parler… Un sale moment à passer !


  Dans l’hypothèse inverse, Perkins aurait eu la mission de récupérer le morceau caché aux alentours de la maison.


  — Alors ? demanda Martti après un long silence. Tu es décidé ou pas ?


  Pour toute réponse, Perkins tendit son verre vide à la fille, qui le remplit. Le bourreau servant le dernier rhum au condamné !


  Martti, également, se donnait du cœur au ventre pour la besogne qui l’attendait. Sans grand espoir, il tenta de convaincre son prisonnier de coopérer. Il invoqua la situation de son pays, la nécessité de traquer les espions de crainte que les Russes ne viennent faire le travail. En somme, il s’agissait d’un combat pour la liberté, un combat commun.


  Perkins répétait inlassablement qu’il était un touriste innocent. A son tour, Anja se mit à le raisonner.


  — Je vais apparaître comme ta complice, argumenta-t-elle. Ton ami et toi vous êtes moqués de moi. Sans le savoir, j’ai transporté le corps du délit. Cela me compromet aux yeux de la justice. Tu n’as pas envie de faire condamner une innocente ?


  Il répondit qu’il était lui-même innocent.


  — Remettez-lui les menottes ! ordonna Hosia sur un ton détaché en faisant mine de regarder au fond de son verre vide.


  Face aux quatre gaillards qui l’entourèrent aussitôt, Perkins ne tenta pas de résister.


  — Tu ne vas pas me faire croire que ton collègue ne t’a pas renseigné ? intervint Anja.


  Puis elle ajouta :


  — Ne serait-ce que pour le cas où il serait arrêté. Arrangeons-nous ensemble. Ni vu ni connu ! Tu es libre.


  — Je suis détenu illégalement !


  Dean s’était assis sur une chaise, le dos à la cheminée. Hosia occupait le meilleur fauteuil. Les autres se répartissaient les chaises autour de la table et les coussins semés devant la cheminée.


  Debout devant l’Américain, Anja parut déçue par son obstination. Hosia ne manqua pas de jeter de l’huile sur le feu en lançant :


  — Cesse cette comédie ! Ça ne prend pas. Combien as-tu touché, Anja ?


  Savamment attisée, la fille finit par perdre patience. Pour montrer qu’il n’existait entre elle et l’Américain aucune collusion, elle devait faire preuve de vigueur dans son attitude.


  Hosia s’amusait royalement.


  Ayant épuisé tous les moyens de persuasion, Anja se fâcha. Tout à coup, elle expédia à Dean une gifle violente. Il riposta en lui poussant le bout de sa chaussure dans les tibias. Ricanements dans l’assistance. Les robots se déridaient. De rage, Anja expédia un coup de poing dans les gencives du prisonnier et s’écarta vivement. Perkins allait se jeter sur elle. Deux policiers s’interposèrent. Le sang giclait entre les lèvres de l’Américain et coulait sur son pull.


  — Déshabillez-le ! ordonna la fille. Il va se salir.


  A quatre, les policiers lui arrachèrent ses vêtements. Ensuite, ils se mirent en devoir de le ligoter sur sa chaise.


  — Ça se dit démocrate et ça utilise des méthodes nazies ! fit observer l’Américain.


  — Je n’interviens jamais dans les scènes de ménage, déclara Face de Singe, sentencieux. La police doit réduire les enragés à l’impuissance, c’est son devoir. Si on te libérait, tu ferais comme ton complice : tu nous faucherais tous à la mitraillette !


  Devant l’obstination de son amant U.S., Anja fut prise d’un véritable délire de rage. Cet homme s’était amusé d’elle. A présent, il refusait le mot qui aurait pu lui éviter le déshonneur d’être condamnée pour trahison. Insultant et par trop bête ! D’autant plus que Perkins ne témoignait qu’un intérêt mitigé aux missions dont il était chargé pour le compte de la C.I.A. Anja le savait. Par ailleurs, l’Américain ne se sentait pas une vocation de martyr.


  Au lieu de recourir à la menace et à la brutalité, si Hosia avait usé de diplomatie, Perkins aurait négocié sa libération immédiate. Il s’obstinait, se butait, car il trouvait la manière des robots et de leur chef outrageante.


  Devant son sourire sarcastique, Anja perdit tout contrôle. A coups de poings, elle s’acharna sur le visage de Perkins. Il n’eut d’autre recours que de se laisser choir sur le dos avec sa chaise. Cette chute rapprocha dangereusement ses cheveux des braises du foyer.


  Vivement, Hosia se précipita pour éloigner la chaise de la cheminée.


  Au paroxysme de la rage impuissante, la fille s’empara de la pincette posée à terre et saisit une bûche enflammée. Elle maintint la braise au-dessus du visage de Perkins, toujours immobilisé le dos au sol et les jambes en l’air dans une position inconfortable. D’une seconde à l’autre, un éclat incandescent risquait de se détacher de la bûche.


  — Ça va ! dit-il. Enlève ça, je vais parler.


  Aussitôt, on s’empressa pour le relever et le détacher.


  Il prit son temps.


  — Toi, grommela-t-il à l’adresse de la fille, tu me le paieras !


  — C’est ta faute ! répliqua-t-elle. Toi et ton ami, vous m’avez trop fait marcher !


  Il se frotta les poignets, se versa un verre de snaps sous l’œil mobile de Martti et le regard morne des robots.


  Ensuite, il récita :


  — Deux cents mètres en partant de la fenêtre de la chambre suivant une direction perpendiculaire à la façade arrière et à égale distance entre deux bouleaux marqués d’une entaille à un mètre du sol.


  Et d’ajouter :


  — Si l’objet n’est pas là, eh bien, allez tous vous faire foutre !


  — Gare à toi si tu te fiches de nous ! menaça Martti.


  Perkins haussa les épaules et passa dans la salle de bains pour se laver. Quand il en ressortit, il ramassa ses vêtements et se rhabilla sans se presser. Comme il faisait mine de s’installer dans le fauteuil que Martti venait de quitter, on le poussa dehors sous la menace de mitraillettes.


  Face de Singe compta deux cents pas, après avoir déterminé la direction. Déjà, ses subordonnés avaient repéré les marques sur les arbres. L’un des robots s’était muni d’une pelle remise par Anja.


  Ce ne fut pas long. A l’endroit indiqué, le sol se révéla friable. Une vingtaine de pelletées suffirent pour dégager quelque chose de résistant.


  Tous les souffles étaient suspendus, tous les regards fixes.


  L’objet se révéla n’être qu’un morceau de bois portant une inscription à la peinture blanche, deux mots : « Trop tard ! »


  Et c’était signé Suzuki…


  CHAPITRE VIII


  Perkins ne put retenir un bref éclat de rire.


  Il avait sous-estimé son collègue. M. Suzuki avait tout prévu, envisagé toutes les hypothèses et – délicate attention – fournissait à la Sécurité la preuve que Dean Perkins disait la vérité. L’inscription démontrait la bonne foi de ce dernier.


  Martti Hosia était effondré. Il se reprochait de n’y avoir pas pensé. Comment imaginer tant de culot de la part d’un homme traqué ! Au moment où toutes les polices cernaient le port de Kemi, le Japonais avait pris la direction de Kuusamo.


  — Messieurs, dit Perkins, j’ai fait ce que j’ai pu ! Je vous prie de me conduire à l’aéroport !


  — Pas si vite ! reprit Hosia. La preuve est faite que ton complice détient un secret d’Etat. Les inculpations relevées contre toi demeurent. Sans compter celle d’outrage public à la pudeur !


  Cette allusion au dernier incident de l’hôtel fit rougir Anja ; elle baissa les yeux tout en riant sous cape.


  A cet instant s’éleva la basse et métallique voix de M. Suzuki :


  — Lâchez mon ami, ou bien vous êtes tous morts !


  La foudre tombant sur leurs têtes n’aurait pas produit plus d’effet sur les policiers. Muets, sidérés, paralysés, ils restèrent un moment avant de se ressaisir, tout en cherchant des yeux l’origine de la voix qui semblait tomber du ciel.


  Instinctivement, deux policiers mirent la main sur la crosse de leur arme.


  — Pas de ça ! reprit la voix de M. Suzuki. Au premier geste menaçant, je tire !


  La voix provenait du sommet d’un bouleau proche. Malgré la terreur qu’inspirait le Japonais depuis sa fugue mouvementée, Martti Hosia, les yeux levés, se dirigea vers l’arbre.


  — Rendez-vous ! lança-t-il. Nous sommes les plus forts. Vous n’avez aucune chance !


  Ses yeux fouillaient en vain le feuillage transparent et frémissant de l’arbre.


  — Jetez vos armes ou je vous descends l’un après l’autre ! ordonna M. Suzuki.


  Le ton s’était durci.


  Devant cette menace de l’ennemi invisible, les robots perdirent leur assurance.


  — J’ai dit : jetez vos armes ! répéta le Japonais avec force.


  Saisis d’une peur quasi superstitieuse, Anja, Martti et les autres fouillaient des yeux les arbres, les fourrés, les buissons environnants. En vain. Le bois de bouleaux et de hêtres s’étendait paisible, peu touffu, aussi loin que pouvait porter le regard.


  Sur un geste de Martti, les policiers jetèrent leurs armes.


  Aussitôt, Perkins s’empara d’une mitraillette et la poussa dans le ventre d’Anja. Lèvres tuméfiées, l’œil droit cerné d’ecchymoses violettes et sanguinolentes, il n’avait pas l’air de plaisanter.


  — Toi, tu m’accompagnes ! décida-t-il. Je n’ai pas envie que tes copains me tirent dans le dos !


  A ce moment, l’un des robots se baissa dans l’intention de reprendre son arme.


  — Attention ! le menaça M. Suzuki. Le premier qui bouge est le premier mort !


  Vivement, l’intéressé se redressa.


  Poussant la fille devant lui, l’Américain se mit en marche.


  — Plus à droite ! reprit la voix du Japonais à l’intention de Perkins.


  Ce dernier changea de direction et remit la fille sur la bonne voie. Le couple s’éloigna.


  Soudain, un coup de feu tonna, strident, faisant sursauter le groupe des policiers. A la même seconde, tomba du faîte d’un arbre quelque chose de noir de la taille d’un corbeau qui chut de branche en branche à la manière d’un oiseau frappé à mort.


  Ce n’était qu’un émetteur-récepteur, grâce auquel M. Suzuki n’avait rien perdu des paroles échangées par les policiers ! Transpercé de part en part en son milieu, l’appareil gisait sur le sol, témoignant de la qualité exceptionnelle du tireur. Chacun se le tint pour dit !


  Au bout d’une centaine de mètres, qui les avaient menés au sommet d’un monticule, la fille et Perkins virent soudain une silhouette se détacher du tronc d’un hêtre : M. Suzuki, un fusil à la main, s’avançait vers eux. Du premier coup d’œil, Anja reconnut le Hammerless de son père.


  Souriant, absolument détendu, le Japonais s’inclina pour saluer. Puis il s’excusa d’avoir emprunté l’arme en précisant qu’il en prenait grand soin.


  — Je suis contre les prises d’otage. Tu es libre, Anja.


  En vain, Perkins protesta.


  — Sans elle, nous allons nous faire massacrer !


  M. Suzuki refusa fermement d’emmener la fille.


  Ce fut Anja elle-même qui mit fin à la discussion.


  — Je vous suis volontairement ! On m’accuse à tort d’être votre complice. Je ne veux pas d’ennuis. J’ai été fiancée avec Hosia. Tôt ou tard, il se vengera.


  Cette explication, qui parut plausible à Perkins, ne convainquit pas le Japonais. Après avoir gagné la première manche, Anja venait de perdre la seconde ; elle espérait bien gagner la belle. Et son meilleur atout était de se coller aux deux Américains.


  — A la frontière, tu choisiras de rester ou de partir, reprit Perkins. Ça ne m’empêchera pas de régler nos petits comptes personnels !


  — Je ne pouvais pas faire autrement ! se défendit-elle. Coûte que coûte, je devais prouver que je n’étais pas ta complice !


  Tout en parlant, le couple avait suivi M. Suzuki sur l’autre versant du monticule, derrière un buisson de mûres qui abritait une Mercedes.


  — Encore un emprunt, fit le Japonais sur un ton railleur.


  Il se mit au volant. Perkins et la fille montèrent à l’arrière.


  A la vive surprise d’Anja, M. Suzuki prit la direction de la maison.


  Tout à coup, un tir de mitraillette crépita à deux cents mètres. Martti Hosia comprit alors qu’il ne fallait plus compter sur les voitures du Service qui les avaient amenés lui et ses hommes. Seconde rafale. La seconde voiture se trouvait également hors d’usage.


  Après avoir ramassé leurs armes, ils revinrent sur leurs pas.


  Le radiotéléphone d’Anja n’était pas en meilleur état que les véhicules. Quant au placard à provisions, on l’avait déménagé à la hâte.


  L’oreille basse, Hosia reprit la route de Kuusamo à pied. Il venait de perdre la face devant ses chefs, devant ses hommes et devant Anja. Trop c’est trop ! Il ruminait une vengeance à la hauteur de l’affront et de la défaite…


  Pour échapper aux recherches, M. Suzuki avait un plan. Il se garda bien de l’exposer. Pour lui, le meilleur itinéraire consistait à se diriger vers le nord et de passer de Laponie finnoise en Laponie suédoise.


  — Que proposes-tu de faire pour échapper à la police ? demanda-t-il à la fille pour l’éprouver.


  — A mon avis, la seule issue pour vous est de monter vers le nord, en Laponie, et de filer vers le Lapland suédois. Pas d’autre solution ! Une fois en Laponie suédoise, vous filez vers la Norvège. Cinq cents kilomètres à faire dans une région peu habitée. Les Lapons ont rarement le téléphone.


  Rien à redire à ce projet, excepté qu’il était trop simple, trop logique, pour que la Sécurité n’y ait pas pensé.


  — Toutes les routes vers le sud, vers l’ouest sont barrées, ajouta-t-elle. Les villes vous sont interdites.


  C’était l’évidence. Sur ce point, impossible de la prendre en défaut.


  La boîte à gants de la Mercedes contenait une belle carte touristique de la région, détaillée et lisible. M. Suzuki rejoignit la route de Kemijärvi, où il fonça à cent vingt à l’heure.


  Un soleil printanier, en avance sur la saison, avait jeté nombre de touristes sur les routes du nord. Ainsi, la Mercedes n’était pas la seule voiture étrangère.


  Après le lac de Kemijärvi, situé au-delà du cercle polaire, la route bifurquait vers Rovaniemi, la dernière ville importante, à une centaine de kilomètres de la frontière suédoise.


  Pour l’atteindre sans encombre, mieux valait quitter les voies de grande circulation et changer de voiture. M. Suzuki ne se faisait aucune illusion quant à la possibilité de gagner la police de vitesse. Il voulait seulement s’assurer une bonne avance dans la course à la frontière.


  En fait, la Mercedes n’atteignit pas le Kemijärvi : à un kilomètre du lac, un barrage de police contrôlait les véhicules.


  Aussitôt, le Japonais fit demi-tour et quitta la route pour se perdre dans la campagne par des chemins tortueux. Il s’attendait à être pris en chasse par des motards. Il n’en fut rien.


  Une demi-heure plus tard, au moment où il traversait un bois de pins, un hélicoptère survola la région, dessinant un vaste cercle. Il s’arrêta sous le couvert des arbres. Quand l’hélicoptère eut disparu, il se remit en route.


  Il lui fallait changer de tactique. Comme prévu, la Sûreté finlandaise surveillait la route lapone. Heureusement, les vastes espaces de lacs et de forêts ne pouvaient être quadrillés.


  A la tombée du jour, la Mercedes roula sans lumière sur des chemins défoncés qui ne figuraient pas sur la carte.


  On dîna dans une ferme d’élevage de rennes. Les Lapons ont l’habitude d’accueillir des hôtes. A la différence des Indiens américains qui détestent les Yankees, les Lapons – Indiens de la Finlande – accueillent avec chaleur les touristes étrangers ou compatriotes{10}.


  Au cours de la nuit, le vent se leva. Une tempête de neige de plusieurs heures fit rage, immobilisant les fugitifs.


  Ce retour offensif du froid ne prit pas Anja au dépourvu. Sentencieuse, elle cita un nouveau proverbe finnois :


  — L’hiver ne s’en va pas sans se retourner !


  On repartit au petit jour.


  M. Suzuki et Perkins se relayaient pour conduire. Anja connaissait bien la route du nord pour avoir guidé des caravanes de touristes vers Ivalo et Inari.


  Après l’incident du barrage, M. Suzuki décida de ne plus bifurquer vers l’ouest – la Suède – mais de poursuivre vers le Grand Nord pour gagner le Finmark et, ensuite, embarquer dans un port norvégien.


  Les vivres ne manquaient pas, les stations d’essence non plus.


  La route devenait mauvaise. Encore une cinquantaine de kilomètres, elle devint impossible. Ce n’étaient plus que cahots à vous décrocher l’estomac, fondrières, échines rocheuses aux lacets innombrables. Il fallut ralentir devant les supplications d’Anja menacée par le mal de mer. La vitesse multipliait par cent les secousses provoquées par les creux et les bosses. Tout d’abord blême et puis verte, la fille demanda grâce. Perkins s’arrêta un moment pour lui permettre de vomir sur le bord de la route. Toutefois, il refusa de la déposer dans un village de pêcheurs.


  — Pas question ! Pour que tu nous trahisses encore une fois…


  Cependant, il ralentit pour rendre les heurts moins douloureux.


  Carte déployée, M. Suzuki surveillait l’itinéraire. Après la nuit perdue au milieu de la tempête, les deux hommes se relayaient pour conduire sans plus s’arrêter. Dès 16 heures, la nuit se faisait opaque, prenant la suite d’un jour crépusculaire.


  Toujours méfiant à l’égard de la fille, le Japonais, son tour venu, ne dormait que d’un œil.


  Après deux heures de somnolence, lorsqu’il voulut faire le point, il dut se fier aux explications de Perkins. Entre-temps, Dean avait confié le volant à leur compagne.


  — Voici où nous sommes ! affirma-t-il en pointant l’index sur la carte.


  On s’arrêta le temps de manger un morceau.


  Après quoi, M. Suzuki s’empara du volant. Il n’alla pas loin. Stoppa devant un panneau recouvert d’une épaisse gangue de neige. Ce panneau ne lui disait rien qui vaille. Il en approcha le véhicule, monta sur le capot, balaya la neige de sa main gantée.


  Une inscription apparut en caractères cyrilliques !


  Le visage soudain durci, M. Suzuki jeta à la fille un regard indéfinissable. Un sourire à peine esquissé sur les lèvres, elle détourna les yeux. Elle venait de gagner la troisième manche de la partie. Etait-ce la belle ? Profitant du sommeil du Japonais, elle avait franchi la frontière de l’U.R.S.S. et tenait les agents U.S. à sa merci. D’un mot, elle pouvait les envoyer pour dix ans dans les geôles du K.G.B. !


  Déchiffrant le panneau russe, elle dit :


  — Je me suis trompée… Rebroussons chemin !


  M. Suzuki savait lire le russe. On se trouvait en U.R.S.S., quelque part sur une voie secondaire du no man’s land qui précède la voie stratégique Leningrad-Mourmansk.


  Vivement, le Japonais exécuta un demi-tour sur place et fonça dans la direction opposée.


  L’espoir insensé de quitter le territoire soviétique aussi simplement qu’ils avaient violé sa frontière fit long feu chez les deux hommes. Le passage de la Mercedes n’était pas passé inaperçu.


  A la hauteur d’un bouquet de sapins rabougris, déchiquetés et enneigés, une demi-douzaine d’hommes en blanc barraient le passage à l’abri d’un cheval de frise fait de troncs à peine dégrossis.


  Perkins grommela quelques insultes bien senties à l’adresse de la fille. M. Suzuki resta muet, visage de marbre, mâchoires serrées. Anja riait sous cape ; elle tenait sa revanche. Elle avait gagné sur tous les fronts. Grâce à son action, les cormorans U.S. avaient attrapé le poisson et en avaient dégorgé une partie au bénéfice des Finlandais ; l’autre partie, ils allaient la dégorger au bénéfice des Russes.


  Elle eut un sourire heureux : des deux côtés, elle était parée, on ne pouvait lui faire de reproche.


  Dans la grisaille du jour déclinant, les Russes s’avançaient, formes fantomatiques sous le survêtement qui les rendait peu visibles au milieu de l’immensité blanche.


  — Que vas-tu leur raconter ? demanda Perkins.


  Eludant la question, la fille répondit :


  — Vous auriez mieux fait de traiter avec les nôtres. Ceux-là sont beaucoup plus coriaces !


  Les militaires en blanc qui s’approchaient portaient des fusils en bandoulière. Dans leur attitude, aucune agressivité. Cela devait arriver plus d’une fois qu’un touriste s’égare dans la région frontalière, qui s’étend sur plus de mille kilomètres.


  Après quelques mots en russe échangés avec Anja, l’un des soldats fit signe au conducteur de tourner sur sa gauche. Au milieu des sapins apparut une maison entourée d’un grillage : un poste-frontière. On fit entrer le trio dans une salle d’attente et la fille, sans y avoir été invitée, alla plus loin. Elle franchit une porte qui s’ouvrait à l’extrémité de l’antichambre meublée seulement d’un banc.


  Au bout d’un moment, elle reparut. Un sous-officier russe l’accompagnait : une quarantaine d’années, massif, trapu. Il jeta aux deux hommes un coup d’œil méfiant et passa sans un mot.


  Anja se rassit à côté de ses compagnons.


  Perkins n’en menait pas large. Il regrettait amèrement d’avoir embarqué la fille !


  L’attente se prolongea.


  Au bout d’une vingtaine de minutes parut un jeune officier. On reconnaissait son grade aux épaulettes larges et plates qui pouvaient servir de plateaux à une bouteille et quatre verres. Ce devait être un officier du G.R.U., le Service de Renseignement de l’Armée, détaché à la surveillance des frontières.


  Jeune d’allure, mince, élégant, il appartenait à la nouvelle classe des nantis sans complexe. Après avoir serré chaleureusement la main des deux Américains, il les pria d’entrer dans le bureau abandonné par son subordonné.


  Un moment, Anja s’entretint avec lui devant la porte, dans cette curieuse langue déjà entendue et que Perkins ne comprenait pas. Ensuite, à son tour, elle franchit le seuil de la pièce en compagnie de l’officier. Fauteuils de velours, poêle en faïence émaillée. Une agréable chaleur régnait dans le petit bureau.


  — Vous vous êtes égarés, attaqua le lieutenant, souriant. C’est sans importance. Puisque vous êtes là, permettez-moi de vous poser une question. Il paraît que vous avez acheté un morceau de métal tombé du ciel.


  Il rit pour montrer combien la chose lui paraissait invraisemblable et cocasse. A son tour, M. Suzuki éclata de rire pour ne pas perdre la face. Connaissant l’esprit tatillon des services russes, leur manie des interrogatoires et contre-interrogatoires, leur espionnite proche de l’obsession, M. Suzuki se méfiait d’autant plus du jeune officier que celui-ci ne répondait pas à l’image traditionnelle.


  Que lui avait dit Anja ? « Je vous amène des agents de la C.I.A. ? Faites-en ce que vous voudrez ? »


  — Entre nous, reprit l’officier, combien vous a-t-il demandé, votre vendeur, pour ce souvenir extraterrestre ?


  Nouveau rire.


  — Rien du tout ! Vingt dollars.


  Cette réponse de M. Suzuki fit bondir Anja. Le Japonais minimisait l’affaire, la réduisait à des proportions ridicules.


  Le sourire ineffable et ineffaçable du Russe ne s’altéra pas devant la confrontation qui suivit.


  Anja tomba dans le piège que lui tendait M. Suzuki. Levant la main, elle donna la mesure de la liasse de dollars auparavant détenue par le Japonais. Entre son pouce et son index, mis en parallèle, on pouvait loger une vraie fortune.


  Hochant la tête, approbatif, s’amusant de la contradiction, l’officier sourit à M. Suzuki comme pour dire : vous vous moquez de moi, mais je ne m’en offusque pas ; je suis le plus fort, j’aurai le dernier mot ! Il n’y a pas lieu de se fâcher.


  Sans insister pour connaître le vrai montant de la somme, il se leva brusquement. Par gestes, il fit comprendre que l’on partait. A la surprise de tous, il ne demanda pas à voir la pièce à conviction.


  Il fit monter Anja dans la Mercedes et lui enjoignit de se mettre au volant. Deux soldats en armes gardèrent les deux hommes. L’officier s’éloigna vers le hangar où se trouvaient parqués deux véhicules. Il fit monter M. Suzuki à l’avant de l’un d’eux et Perkins à l’arrière. Puis il retourna dans la maison.


  Après une attente d’un quart d’heure, on le vit revenir pour prendre le volant de la voiture où étaient montés les Américains.


  Peu après, un second officier arriva dans une jeep. Un jeune sorti du même moule que le premier : uniforme taillé dans un bon tissu, bottes souples et brillantes, épaulettes plates, larges et rigides. Pas souriant, celui-là ! Plutôt pète-sec.


  Il monta dans la Mercedes qui contenait les bagages des voyageurs et s’assit à côté d’Anja qu’il semblait connaître. Deux soldats en armes s’installèrent à l’arrière. Un troisième militaire – sans épaulettes – s’installa dans la première voiture à côté de Perkins.


  Et l’on se mit en route. Destination non précisée… mais facile à deviner !


  L’officier assis à côté d’Anja lui montrait le chemin. L’autre voiture suivait.


  Pendant une vingtaine de minutes, les voitures parcoururent le no man’s land désert, franchissant des ponts de bois ou de mauvais chemin balisés par des poteaux, à travers les marécages recouverts de neige.


  A l’orée d’un bois de sapins, tout le monde mit pied à terre. Suivi par un soldat en arme, l’officier qui avait montré le chemin à la fille s’éloigna sous le couvert des arbres. Son collègue, le souriant, fit monter Anja à l’avant de la Mercedes, prit le volant et invita les deux Américains à s’asseoir à l’arrière avec les deux soldats.


  Après quelques minutes de bavardage, il remit la voiture en marche. Il suivit le chemin pris par le premier officier, un étroit sentier cahoteux.


  Il parla de choses et d’autres, évoqua des souvenirs new-yorkais. Il avait fait un stage aux Etats-Unis pour apprendre la langue et, sans doute, avait-il occupé un poste pour le compte du G.R.U.


  M. Suzuki avait la conviction que les deux officiers qui les convoyaient étaient les deux visiteurs nocturnes d’Anja. Entre eux trois existaient des liens privilégiés.


  Le capricieux lacet du sentier forestier aboutit à une clairière. Au milieu, une cabane camouflée par un rideau de sapins. Ces arbres fanés avaient péri d’avoir été replantés et leur couleur rouille, au lieu de masquer l’habitation, attirait l’attention.


  Derrière ce rempart illusoire : trois hommes immobiles comme des figures de cire.


  L’officier et le soldat partis en éclaireurs tenaient en respect le géant Haanpa, plus hirsute que jamais. A la vue du trio composé par la fille et les deux Américains, ses yeux s’agrandirent sous l’effet de la stupeur et d’une terreur sans limite.


  CHAPITRE IX


  Visiblement, Haanpa ne s’attendait pas à ce coup du sort.


  Ayant traité avec les Américains et franchi la frontière finlandaise, il se sentait à l’abri de toute menace. On ne pouvait rien prouver contre lui. Et voici que les acheteurs, qu’il croyait à l’autre bout du monde, resurgissaient en compagnie de son ennemie intime et des redoutables agents du G.R.U. Il avait envisagé toutes les hypothèses, excepté celle où Américains, Russes et Finlandais se ligueraient contre lui…


  — Salut, Vassili ! lança-t-il de sa voix de basse taille.


  — Salut, Arvo ! répondit l’officier souriant.


  Ils échangèrent quelques mots. Après un regard bref et soupçonneux aux autres visiteurs, l’homme des bois ne fit pas mine de les connaître.


  Quant à Vassili, toujours aimable et sans s’approcher du colosse, il mena un bref interrogatoire. A en juger par ses mimiques, Haanpa niait tout en bloc. Pas de débris d’objet tombé du ciel, pas d’argent.


  Se mêlant à la conversation, Anja lui donna un démenti formel sur tous les points. Vassili l’ignora ; il ne s’adressait qu’à l’homme des bois.


  M. Suzuki s’étonna de ne pas apercevoir le doberman ; sans doute le monstre se trouvait-il enfermé dans la cabane, un abri de rondins mal dégrossis et de planches goudronnées. Cette construction rudimentaire ne rappelait en rien la maison des marais de Kuusamojärvi.


  Pistolet au poing, le collègue de Vassili restait muet, attentif. De même, les trois soldats se tenaient prêts à faire feu sur Haanpa au premier geste suspect.


  Réduit à l’impuissance, le géant, pareil à Samson enchaîné, devenait pathétique. La chemise entrouverte sur sa poitrine broussailleuse, les bras ballants, il avait l’air de prendre le vent avec son grand nez pyramidal à la manière d’un fauve traqué. Un fauve qui ne comprend rien à la méchanceté humaine. Par instants, son œil gauche se fermait en une sorte de tic. Cela lui donnait une expression sournoise.


  Sans se lasser, sans se fâcher, Vassili le souriant tira de la Mercedes les bagages de M. Suzuki, les vida sans façon sur le sol et demanda au propriétaire de lui indiquer le corps du délit.


  Figé dans une immobilité muette, le Japonais n’eut pas de réaction. En dépit de l’excellent anglais de l’officier, il fit comme s’il ne comprenait pas. Manière de faire entendre à Haanpa qu’il ne le dénoncerait pas.


  Ce fut encore Anja Leino qui vint à la rescousse. Elle fouilla dans le sac du Japonais et déballa d’un linge l’objet en question. C’était un fragment d’environ quarante à cinquante centimètres de long sur dix de large. Pour prouver qu’il s’agissait bien du débris métallique recherché, elle mit le doigt sur la cassure neuve et brillante, révélant par la même occasion qu’une partie de l’objet se trouvait en d’autres mains.


  Soit qu’il ne comprît pas exactement le sens de la mimique, soit qu’il se désintéressât de cette question, Vassili hochait la tête approbatif. Et Haanpa secouait la sienne, résolument négatif.


  Après le témoignage de la fille, il ne manquait plus que la preuve la plus tangible : le prix payé, la liasse de dollars. En quelque sorte, les trente deniers du traître. Haanpa n’avait-il pas trahi les intérêts de ses clients russes ?


  — Où est l’argent ? questionna Vassili.


  Cette fois, il ne souriait pas. Anja Leino comprit le jeu de M. Suzuki : il l’avait incitée à grossir la liasse des dollars pour orienter les Russes vers un autre objectif, la récupération du magot. Le reste leur importait beaucoup moins !


  Anja tenait sa vengeance à l’égard d’Haanpa, en même temps que sa revanche sur les deux Américains qui s’étaient servis d’elle. Au lieu de la combler, cette victoire totale commençait à lui inspirer de vives inquiétudes. Anxieuse, elle se demandait comment tout cela allait finir. Probablement dans le sang ?


  Vassili le souriant s’était bien gardé de prendre en main le débris de métal. Il s’en écarta, comme d’une bombe prête à exploser. Il regarda M. Suzuki remballer ses affaires et remettre le sac dans la Mercedes, sans toucher lui non plus au métal.


  Sur un ordre du lieutenant, un soldat ramassa le fragment et le mit dans le coffre de la voiture.


  Le visage embroussaillé d’Haanpa ne révélait rien de ses pensées. On se méfiait d’autant plus de lui. Des mèches grises tombaient sur les petits yeux rapprochés. La moustache et la barbe proliféraient comme des herbes folles.


  A distance respectueuse, Vassili gardait son pistolet à la main. L’un des soldats tenait le géant dans sa ligne de mire. On pouvait l’abattre d’une rafale, mais le faire parler c’était une autre histoire !


  Se tournant vers son collègue qui surveillait les deux Américains, l’officier aimable lança :


  — Fedor ! Tu devrais jeter un coup d’œil à l’intérieur de la baraque…


  Connaissant la prudence extrême de l’homme des bois, M. Suzuki estimait que la fouille de la cabane ne donnerait aucun résultat.


  Il interpella Vassili :


  — Comment pouvez-vous croire que j’aie donné la forte somme sans savoir ce que j’achetais, sans preuve, sans garantie ? Absurde !


  Encore une manière pour le Japonais de faire savoir à l’homme des bois qu’il était son allié, qu’il ne le trahissait pas, qu’il n’était pas responsable de cette expédition. En fait, M. Suzuki jouait la carte Haanpa contre la carte Anja Leino. En excitant la convoitise des jeunes officiers, il les engageait sur une voie dangereuse. La diversion qu’il créait ainsi lui donnait une dernière chance.


  Et la tournure des événements lui donnait raison. Haanpa, c’était un gros morceau, un adversaire coriace. Les officiers gandins n’étaient pas taillés pour avoir le dernier mot contre le vieux brigand, rescapé de toutes les résistances et de toutes les guerres.


  Prudemment, le camarade Fedor se mit à tourner autour de la baraque, prêtant l’oreille aux gémissements et halètements qui provenaient de l’intérieur.


  Haanpa donnait des signes d’inquiétude croissante. Au moment où l’officier mit la main sur la poignée de la porte, il cria :


  — Attention ! Mon chien !


  Vassili et Fedor devaient connaître le monstre, car ils se mirent en position pour conjurer le danger. Celui qui tenait la poignée se plaça contre la paroi, de manière à se couvrir avec le battant. Son collègue Vassili braqua son arme sur la porte.


  — Non ! cria le géant. Ne faites pas ça… Laissez-le s’enfuir !


  On ne l’écouta pas.


  Brusquement, Fedor arracha le battant et l’attira sur lui pour s’en faire un bouclier. L’énorme bête, qui avait senti la détresse dans la voix de son maître, bondit sur Vassili qui fit feu.


  A la même seconde, Haanpa se rua sur l’officier qui venait de tirer et saisit la main qui tenait l’arme. Tous les autres se précipitèrent sur le géant. Le chien s’enfuit en hurlant, laissant sur son passage une traînée de gouttes de sang.


  Avant que M. Suzuki n’ait pu intervenir, le colosse s’effondra sous la grêle des coups de crosses qui s’abattirent sur lui.


  Vassili avait eu chaud. A une seconde près, Haanpa lui rompait le cou.


  Le visage crispé par l’appréhension, Anja Leino suivait les péripéties de l’action qu’elle avait déclenchée. Les deux jeunes officiers et les trois soldats lui paraissaient ridiculement insuffisants. Mais augmenter le nombre des témoins aurait diminué d’autant la part des parties prenantes dans le partage final. Il fallait acheter le silence des exécutants ou les exécuter.


  En recouvrant ses esprits, Haanpa chercha des yeux son chien. Ce fut sa première réaction. Au prix d’une avalanche de coups et d’une tête bosselée d’ecchymoses sanguinolentes, il venait de sauver la vie de Gustaf…


  — Appelle ton chien ! lui ordonna Vassili.


  Blême et conscient d’avoir vu la mort de près, l’officier se frottait nerveusement le cou.


  Le géant parut ne pas avoir entendu. Il se redressa péniblement et parvint à garder son équilibre. En apercevant les traces sanglantes sur le sol, son visage prit une expression angoissée, et il suivit la piste sur quelques mètres. Le chien n’était pas en vue. Haanpa parut rassuré.


  L’ami Fedor prit alors le relais de son camarade pour expliquer au colosse qu’il avait besoin d’une preuve matérielle pour confondre les espions U.S.


  — On te rendra l’argent aussitôt que le procès des Américains sera terminé ! promit-il. Tu auras tout le bénéfice de l’opération : l’arrestation de deux agents de la C.I.A. accablés par une pièce à conviction fournie par toi !


  A la fois la gloire et la fortune, en somme ! Totalement imperméable aux promesses, Haanpa le fut également aux menaces.


  — On t’abandonnera enchaîné à un arbre aussi longtemps que tu ne parleras pas ! lui annonça Vassili.


  Fedor renchérit :


  — Les bêtes de la forêt viendront te dévorer vivant ! Peut-être même ton chien… Affamé, il t’arrachera des lambeaux de chair !


  Au lieu de ces perspectives peu riantes, on lui proposait une médaille qui le rendrait intouchable et lui assurerait une véritable immunité pour traiter ses affaires. On lui donnerait aussi un passeport soviétique en règle, le droit de circuler la tête haute sans plus avoir à se cacher.


  Devant la face obtuse et butée de l’homme des bois, ours cerné par les chasseurs, Fedor perdit patience. Brutalement, il expédia un coup de crosse dans l’estomac d’Haanpa. Plié en deux, le géant se mit à vomir et l’autre n’eut que le temps de retirer ses pieds.


  Les coups reçus sur la tête avaient diminué la vivacité des réflexes d’Haanpa. Des bosses sanglantes émergeaient de la broussaille des cheveux hirsutes aux mèches coagulées. Un mince filet de sang s’écoulait le long de l’oreille droite.


  — C’est bon, décida Vassili à bout d’argument. On va t’emmener et ton chien va crever de faim ! Si tu veux, tu peux l’emmener avec toi.


  Haanpa n’eut aucune réaction. Avec ce qu’il avait encaissé, tout autre eût été hors de combat.


  — Dommage ! fit Vassili. On était des amis. Tu m’obliges à sévir. On pouvait s’entendre…


  Sincèrement navré, Vassili, de voir s’évanouir l’espoir de la grosse affaire ! Les acolytes aussi se désolaient. Une fois mise en branle la lourde bureaucratie du G.R.U., adieu les dollars ! Du moment qu’ils tenaient le fragment métallique tant convoité, les deux officiers n’avaient que faire de l’encombrant personnage. Ils ne demandaient qu’à le laisser courir… en échange d’un peu de bonne volonté !


  — On te rendra l’argent, tu le sais bien ! plaida encore Vassili. Et puis tu es riche ! Des dollars et des roubles, tu en as des tas !


  Deux affirmations plutôt contradictoires !


  Devant le mutisme obstiné du colosse, les officiers échangèrent quelques mots sur la possibilité de transformer la tanière d’Haanpa en prison.


  M. Suzuki observait l’homme des bois, en apparence amorphe et résigné. En fait, contracté, tendu, attentif, guettant l’occasion de renverser la situation, comme ces lutteurs de sumo, ces mastodontes japonais, qui surprennent toujours par leur action foudroyante.


  En voyant Vassili s’approcher de la cabane, Haanpa se mit à le surveiller du coin de l’œil. Soudain, il émit une sorte d’aboi rauque. A la même seconde, le chien, que nul n’avait vu revenir, bondit d’un fourré à la gorge du lieutenant.


  Aussi rapide que sa bête, Haanpa fut sur l’officier, lui arracha son pistolet et ouvrit le feu.


  Quelques minutes de flottement… Les Russes n’osaient tirer sur le chien de crainte de toucher l’officier qui luttait avec l’animal. Ce bref délai suffit au colosse pour abattre Fedor et un soldat. Touché lui-même, Haanpa s’effondra. Le soldat qui voulut l’achever n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente. D’un bond, M. Suzuki l’avait rejoint et assommé d’un atemi à la nuque.


  De son côté, Perkins expédia son pied dans le bas-ventre du troisième soldat, faisant dévier le tir destiné au Japonais. Ensuite, d’un coup de talon au sommet du nez, il le mit hors de combat. Puis s’empara de son arme.


  En moins de cinq secondes, la situation était retournée. Vassili, la gorge déchiquetée, ne donnait plus signe de vie. Son collègue agonisait et leurs subordonnés ne valaient guère mieux.


  Affalé à côté de sa bête gémissante et sanglante, le géant se tenait sur la défensive. Soudain, il visa la fille, qui avait mis du temps à réaliser et s’enfuyait en hurlant.


  — Non ! cria M. Suzuki d’une voix forte.


  En voyant les armes des deux Américains braquées sur lui, Haanpa ne tira pas sur Anja. M. Suzuki se pencha vers lui pour examiner ses blessures. L’attitude menaçante du chien que son maître retenait par le collier empêcha le Japonais d’intervenir.


  Apparemment, Haanpa n’était pas gravement atteint. Une cuisse traversée de part en part. Le chien semblait plus mal en point ; il montrait les dents, découvrait ses babines rouges pour mieux mettre en valeur ses crocs énormes.


  — Tu as de quoi te soigner ? interrogea M. Suzuki.


  — Oui. J’ai tout ce qu’il faut.


  Le Japonais ajouta :


  — A ta place, je filerais sans perdre une minute ! Il y a une autre voiture, là-bas.


  Anja revenait sur ses pas, partagée entre la peur d’Arvo Haanpa et celle de rester aux mains des Russes.


  — Tu as le choix entre la Mercedes et l’autre voiture ! lui dit Perkins.


  Elle courut vers la Mercedes.


  Haanpa s’était redressé. En sautillant sur une jambe, il pénétra à l’intérieur de son repaire, après un salut de la main au trio qui s’éloignait à toute allure.


  Affolée et terrifiée, Anja surveillait les environs. S’ils tombaient aux mains des Russes après cette tuerie, leur compte à tous était bon. Cette fois, M. Suzuki pouvait lui faire confiance pour montrer le bon chemin !


  En quelques minutes, la Mercedes franchit le no man’s land et se retrouva en terre finlandaise.


  — On aurait dû te laisser t’expliquer avec le vieux Haanpa ! dit Perkins au bout d’un moment.


  La fille resta muette. Elle préférait affronter les Américains plutôt que les Russes… ou son vieil ennemi, l’homme des bois.


  M. Suzuki réfléchissait au moyen de se débarrasser d’Anja sans créer un nouveau danger. L’abandonner trop tôt, c’était risquer une nouvelle trahison.


  Traumatisée par le massacre, Anja Leino n’arrivait pas à se ressaisir. Blafarde, tremblante, elle se retournait souvent pour surveiller la route derrière elle.


  Bientôt, la Mercedes se retrouva sur les voies fréquentées par les touristes. La fille parut se calmer.


  Boudeur et renfrogné, Perkins resta muet. Impavide au volant, M. Suzuki ne quittait pas la route de son regard énigmatique.


  Pour égarer les Américains, lorsqu’elle avait pris le volant, la fille avait laissé le lac Inari sur sa gauche. M. Suzuki repartit vers l’ouest et retrouva la route Ivalo-Kaamanen, marquée par les traces des véhicules au milieu de l’uniformité blanche. Le manteau de neige trompait sur le relief de cette région accidentée. Les phares perçaient avec peine l’obscurité.


  Bientôt, les lumières d’une agglomération apparurent à travers un voile épais de nuit et de brouillard. Le Japonais décida de ne pas entrer à Kaamanen, mais de contourner la zone habitée.


  Perkins ne fut pas de cet avis. Quitter la route c’était la certitude de s’égarer. Pour M. Suzuki, rester sur la route, c’était la certitude d’être intercepté.


  Vers 22 heures, les deux Américains décidèrent de faire halte pour reprendre des forces. Anja dormait à l’arrière ; l’arrêt du véhicule la réveilla. A la manière dont elle embrassa du regard les deux hommes et le paysage, on pouvait supposer qu’elle sortait d’un cauchemar.


  Les phares éclairaient la route nue au milieu de l’espace obscur. Plus un arbre en vue. Pas la moindre lumière signalant une habitation ne perçait la nuit arctique.


  — On va te laisser là, dit Perkins à la fille sur un ton grave.


  Incrédule, elle le regarda dans les yeux. Dean, perdant son sérieux, ajouta :


  — On devrait !


  Sorti de la voiture, M. Suzuki examinait une silhouette dressée au bord de la route. Cela ressemblait vaguement à un homme aux jambes grêles, coiffé d’un bicorne et pourvu d’un gros ventre. En s’approchant, il se rendit compte qu’il s’agissait d’une boîte à lettres : un poteau portant une pancarte à son sommet et, au milieu, la boîte au profil arrondi et à l’ouverture protégée. En grattant la pancarte, on pouvait lire deux mots : Aflo Lakse.


  — C’est une conserverie, expliqua la fille en arrivant derrière M. Suzuki. Une marque connue de saumon en boîte et fumé.


  Rien aux alentours ne trahissait la présence d’une usine. Dans cette région, les boîtes à lettres sont installées au bord des routes principales, souvent éloignées des habitations. Les roues d’un camion signalaient le mauvais chemin qui bifurquait en direction de l’Aflo Lakse.


  L’intention de M. Suzuki était de se procurer un second véhicule pour le passage de la frontière, d’envoyer Anja en éclaireur avec la Mercedes, non pas qu’il lui fît confiance, mais pour savoir si elle passerait sans être interceptée.


  On remonta en voiture. Pendant quelques minutes, M. Suzuki suivit la voie d’accès. Aucune lumière ne signalait les bâtiments de l’usine.


  Bientôt, un ensemble de constructions émergea des ténèbres, toits blancs et murs de brique. Les lieux paraissaient abandonnés.


  Au bout du chemin, devant les vastes hangars et les bâtiments aux grandes verrières noires se dressait une petite maison d’habitation. Sans doute, celle d’un gardien. Pour ne pas l’effrayer par la vue d’un trio dont le signalement devait être diffusé, M. Suzuki laissa la fille s’approcher seule et frapper à la porte.


  Quelques secondes après, une lumière s’alluma derrière un volet du rez-de-chaussée. Ensuite, s’éleva une voix hésitante et même craintive. Après quelques mots prononcés par Anja, la porte s’ouvrit prudemment.


  Une couverture sur le dos, les jambes nues, un petit homme se montra sur le seuil. L’éclairage du vestibule découpait sa silhouette. La vue d’Anja parut le rassurer. Lorsque les deux hommes se démasquèrent, il eut un mouvement de recul. Puis, jugeant qu’il était trop tard pour se dérober, il fit face avec beaucoup de crânerie.


  Anja lui parla dans la langue incompréhensible des Skolts. Le visage du Lapon subit une bizarre altération, passant par diverses expressions, pour se figer en définitive en un sourire crispé et permanent qui traduisait une énorme bonne volonté, un désir absolu de plaire et une parfaite docilité.


  Sans comprendre la langue, M. Suzuki s’était tout de même fait une idée des paroles prononcées par la fille ; le visage plat du Lapon les avait réfléchies comme un miroir. Le regard de Perkins allait de M. Suzuki au Lapon qui lui ressemblait comme un frère : mêmes cheveux noirs, même œil malicieux, mêmes pommettes hautes, même carrure.


  Le Skolt fit deux pas en reculant et, sans libérer le passage, attira des socques en bois qu’il enfila. Il pressa un bouton. Une rampe de néon s’alluma au fronton d’un hangar situé à l’entrée d’un terrain plat.


  Perkins fronçait les sourcils, curieux de connaître le nouveau tour que leur préparait leur compagne. Ravi de ce qu’il avait compris – ou cru comprendre – M. Suzuki devinait la suite.


  De fait, le gardien de l’usine ouvrit le hangar, donna la lumière à l’intérieur. A la stupéfaction de la fille et à la surprise émerveillée des deux hommes apparut un petit avion. M. Suzuki l’identifia comme étant un Mooney Mark 22.


  A côté du numéro d’immatriculation, la carlingue portait l’indicatif OH (Finlande).


  Souriant et complaisant, le Lapon fit admirer la petite merveille : un cinq places U.S., aussi maniable qu’une voiture-jouet.


  — Il est à vous ! dit-il en finnois.


  Un vrai miracle ! M. Suzuki soupçonnait fort Anja d’être l’artisan involontaire de ce miracle, car le visage de la fille traduisait une totale consternation.


  — Tu saurais conduire ce machin ? interrogea Perkins en inspectant le tableau de bord.


  — S’il le fallait absolument, oui ! affirma le Japonais. Tous les fermiers canadiens possèdent des appareils de ce genre.


  Tourné vers le Lapon, dont le visage gardait obstinément une expression de parfaite béatitude – expression parfaitement forcée – il interrogea :


  — Pouvez-vous nous conduire à Karasjok ? Notre voiture est en panne.


  Anja traduisit la question.


  — Oui, oui ! répliqua vivement le Lapon.


  — Paljonko ? interrogea M. Suzuki.


  Les touristes savent dire « combien ». Pour toute réponse, le gardien hocha négativement la tête et répéta cette mimique avec une sorte de frénésie. Il ne voulait rien, rien du tout. Il donnait l’avion, il servait de pilote et n’avait qu’un désir : satisfaire les touristes et ne pas les mettre en retard !


  Bouche bée, Perkins dévisageait Anja qui semblait ne pas en croire ses oreilles. Quant à M. Suzuki, il affichait le même sourire suave que son interlocuteur. A quoi jouait-on ?


  Le Lapon prononça quelques mots.


  — Je vais vous conduire ! traduisit Anja.


  Ce disant, il incita ses visiteurs à prendre place dans l’appareil. Pour un peu, il se serait mis aux commandes tout nu. Sous la couverture jetée sur ses épaules, il ne portait qu’une mince chemise de tricot. D’un geste, il s’excusa de la nécessité de se vêtir et s’éloigna rapidement en direction de la maison. Ses socques sonnaient sur le béton de la cour, clac clac clac.


  Méfiant, Perkins l’avait suivi. Au moment où la porte de l’habitation s’ouvrait, on entendit le tintement d’un téléphone raccroché. Pensif, il revint sur ses pas, jeta un regard ambigu à la fille qui baissait pudiquement les yeux. Un ange passa.


  — Vite ! décida M. Suzuki. Les bagages !


  Les deux hommes coururent à la Mercedes chercher leurs sacs de voyage. Du sien, le Japonais tira un pull de laine ; il s’en servit pour envelopper le débris métallique jeté dans le coffre arrière par le soldat russe.


  On s’installa avec les bagages dans l’étroite cabine à cinq places. M. Suzuki occupa la place voisine de celle du pilote. Anja et Perkins s’assirent derrière lui. A l’arrière, le siège unique du fond restait vide.


  Vêtu de pied en cape, le Lapon revint. L’attelage de rennes et l’avion étaient certainement les modes de locomotion les plus répandus dans la région. Ayant mis le moteur en marche, il démarra l’hélice à la main et monta vivement sur le siège.


  Le Mooney eut un sursaut, roula, quitta le hangar, fonça sur la piste d’envol. La surface de la piste présentait un relief nid d’abeille rigoureusement dépourvu de neige et d’humidité.


  Cette fois, il fallait bien se fier au pilote. La carte ne servait à rien. Le Lapon naviguait à vue, jetant de temps à autre un coup d’œil distrait à la route qu’il survolait. Cette route se dirigeait droit vers la frontière. Elle se signalait par une ligne foncée au milieu de la blancheur environnante.


  A cent quatre-vingt-dix kilomètres-heure, le Mooney ne mit pas plus de trente minutes pour atteindre la frontière de la Finlande.


  Visiblement ravi et comme soulagé, le pilote montra du doigt le fleuve qui marquait la limite entre la Norvège et son pays.


  — Tana ! commenta-t-il sobrement.


  Le nom du fleuve.


  Peu après apparurent quelques lumières : Karasjok. Le problème était d’atterrir dans la nuit, sans visibilité ; apparemment, l’aimable pilote ne se faisait pas de souci à ce propos. De fait, il amorça un vaste demi-cercle et, des brumes, émergea bientôt un petit carré balisé de clignotants, en apparence pas plus grand qu’un pré pour deux vaches.


  Le contact avec le sol fut plutôt rude. Mais pas de casse. Au bord du terrain s’alignaient des petits avions Cessna, Pilatus, M.F.I.{11}


  Au moment où M. Suzuki mit la main à son portefeuille, le Lapon, debout dans la lumière des phares, connut un instant d’intense panique. A quoi s’attendait-il donc ? A être abattu de quelques balles en pleine poitrine ? A la vue des dollars, son sourire heureux revint. Il eut beau secouer la tête, le Japonais insista pour le payer royalement.


  — J’ai encore un service à vous demander, enchaîna M. Suzuki. Téléphonez au propriétaire de la Mercedes que j’ai abandonnée et remerciez-le de ma part !


  Et de s’incliner plusieurs fois devant son pilote bénévole, pas encore tout à fait revenu de ses émotions.


  Pour Anja, l’heure du choix était venue.


  A ce moment, n’y tenant plus, Perkins s’adressa au pilote en suédois :


  — Que vous a-t-elle dit, cette fille ? Ça m’intéresse.


  Le gardien éclata de rire et répliqua dans la même langue, qu’il avait feint d’ignorer :


  — Elle m’a dit : prévenez la police ! Ce sont les deux tueurs signalés par la radio.


  Ce fut au tour du Japonais de rire.


  — Votre compagne, je l’avais tout de suite reconnue, ajouta le Lapon. Sa photo a été diffusée par la télé. Vous comprenez, moi, je ne crains personne, mais j’ai une femme et trois jeunes enfants. Je ne voulais pas que la bataille finale pour votre capture ait lieu chez moi.


  — Kiitos, kiitos{12} ! fit M. Suzuki.


  Et il ajouta :


  — Confidence pour confidence, je vais vous faire une révélation : nous ne sommes pas des tueurs mais de paisibles touristes !


  Le Lapon regagna son siège dans l’avion. Sous l’œil narquois de Perkins, Anja le suivit des yeux. Elle fit deux pas dans sa direction… et puis s’arrêta, indécise. Souriant, le pilote attendit. Enfin, elle fit un geste lui signifiant de partir sans elle.


  CHAPITRE X


  Le dernier round d’un combat historique devait se dérouler dans une salle de conférence de Langley, salle dépourvue de fenêtres et dont les murs n’avaient pas d’oreilles.


  Derrière le douillet capiton recouvrant les parois et le plafond, des dalles de plomb rendaient impossible l’écoute à distance. Le plancher reposait sur un revêtement imperméable aux ondes hertziennes et autres.


  Au cœur des vastes bâtiments vitrés, cernés par un petit bois de hêtres, la salle de conférence des questions stratégiques de la C.I.A. constituait une forteresse inaccessible. Décor sobre, éclairage fonctionnel, table ovale entourée de fauteuils à dossier haut – cinq de chaque côté, plus un sixième et un septième à chaque extrémité.


  Un agent de la sécurité intérieure de Langley avait ouvert les portes aux premiers arrivants, le général George Keegan et ses deux assistants, membres de la commission du Renseignement Scientifique de l’U.S. Air Force : un barbu blond d’une trentaine d’années, et un technicien athlétique, lunettes de myope, grosses moustaches, crâne dégarni, guère plus âgé que le premier.


  Le général Keegan, cinquante-six ans, vice-président de l’institut Stratégique des U.S.A., était auparavant le patron des Services de Renseignement de l’U.S. Air Force, le grand organisme spécialisé dans la recherche et l’analyse des renseignements dans le domaine de l’aviation et des fusées. Cheveux courts et grisonnants, œil bleu, mâchoire carrée. Le général laissait les dossiers à ses assistants. Bras croisés, il n’avait devant lui ni papier ni crayon.


  Installé au milieu de la table entre ses deux acolytes, il jeta un coup d’œil réprobateur à sa montre-bracelet.


  Après lui pénétrèrent dans la salle deux personnages très différents : un gaillard corpulent portant une boîte de plomb semblable à un petit cercueil et M. Suzuki, lequel se cassa en deux pour saluer le général, et montra du doigt la table pour inciter le porteur à y déposer sa boîte.


  L’agent de la Sécurité intérieure reconduisit l’homme au physique de déménageur jusqu’à l’ascenseur du palier. Puis il revint prendre sa garde à l’entrée de la salle.


  Keegan adressa au Japonais un sourire crispé.


  Enfin parut Ron Simpson, de l’Office du Renseignement nucléaire de la C.I.A. Il fut l’homme de confiance de Richard Mac Garrah Helms, l’ancien patron, avant de devenir celui de Stansfield Turner, nouveau directeur de Langley.


  Simpson également était assisté de deux scientifiques, nettement plus âgés que les deux d’en face.


  Le deuxième groupe s’installa de l’autre côté de la table en échangeant des salutations en forme de sourire qui découvraient des dents prêtes à mordre.


  A la surprise générale, au lieu de l’amiral Turner, le patron, ce fut Zbigniew Brzezinski – cheveux châtains, nez pointu, visage renfrogné – qui fit une entrée rapide. Il prit place à l’extrémité de la table située proche de l’entrée, en face de M. Suzuki installé au fond.


  L’atmosphère était celle d’un match de boxe plutôt que d’une paisible discussion entre scientifiques et responsables politiques.


  Un frisson parcourut la petite assemblée, semblable à celui qui électrise les foules au moment où l’on présente les combattants pour énumérer les victoires du champion et les titres du challenger.


  Directeur du Conseil National de Sécurité – N.C.S. – Brzezinski était incontestablement le tenant du titre. Le président Carter lui avait confié la direction des « activités spéciales » et des « opérations délicates », dont les responsabilités échappaient ainsi à l’amiral Turner, directeur de la C.I.A., manière pour Jimmy d’avoir le dernier mot dans les affaires importantes !


  Le général Keegan menait une guerre sans merci contre le N.C.S. Il avait attaqué Kissinger et attaquait Zbi avec la même virulence. A tout propos, il dénonçait la politique néfaste de Carter, dont les reculades, s’ajoutant à celles de Kissinger, avaient conféré à l’U.R.S.S. une supériorité militaire sur les U.S.A. dans le domaine nucléaire aussi bien que conventionnel.


  D’après Keegan, les Russes avaient développé une technologie originale, qui leur conférait vingt ans d’avance sur les Américains, dans la lutte contre les missiles balistiques. Ces affirmations faisaient sourire « Zbi Bri » et rire Simpson. L’idée que ces rustres de Russes aient inventé quelque chose de décisif, dont les Américains n’avaient pas idée, leur paraissait scandaleuse et totalement absurde. Selon Zbi, George (Keegan), un dangereux exalté, avait besoin d’une bonne douche froide et il n’y paraîtrait plus !


  L’avion de Bylenko{13} avait apporté de l’eau au moulin de la C.I.A. Cet appareil venu du froid ne témoignait pas d’une poussée technologique de la part de l’U.R.S.S. Certains de ses équipements mêmes souffraient d’un retard sérieux sur ceux des U.S.A.


  Cette fois, ce n’était pas un Mig 25 qui allait départager le champion et le challenger, c’était l’objet contenu dans la boîte en plomb posée entre les deux groupes antagonistes. Subsidiairement, M. Suzuki allait jouer les arbitres pour départager les combattants.


  Bien sûr, Zbi se préparait à faire le procès de M. Suzuki en même temps que celui de Keegan.


  On attendait toujours l’amiral Turner.


  La thèse de Zbi était bien connue : « Nous savons très exactement où en sont les Russes dans tous les domaines ». A quoi le général Keegan ripostait : « Comment savez-vous tout, alors que vous avez supprimé la section la plus utile de la C.I.A., celle des commandos « Action » à l’étranger ? » A cet argument, les experts du Pentagone ripostaient avec hauteur : « C’est notre secret. Nous ne pouvons révéler nos sources, tel est le principe fondamental de tout Service de Renseignement ».


  En attendant l’arrivée du patron de la C.I.A., Keegan, sur un ton calme, exposa quelques arguments susceptibles d’entamer le scepticisme des services officiels en faisant une brèche dans le mur de béton de leur suffisance.


  — Il serait étonnant, plaida-t-il, que les plus grands savants atomistes du monde, secondés par des équipes disciplinées et dotées de moyens illimités mis à leur service par une grande puissance, n’aient jamais rien découvert ! Ce serait totalement invraisemblable.


  « Le projet de l’arme nouvelle dont vous niez l’existence date du temps de Khrouchtchev. Nikita avait proclamé urbi et orbi qu’il disposait d’une arme d’une nouveauté inouïe. »


  — Bluff ! riposta Simpson. Bluff énorme et grossier !


  Zbi se contenta de secouer la tête.


  Keegan poursuivit :


  — Cette annonce fut faite à la suite d’un entretien entre Khrouchtchev et Kapitsa, le grand physicien, dont nul ne met en doute les capacités. Le premier, Kapitsa a conçu l’idée d’une focalisation des particules à haute énergie. A l’époque, cette idée parut aussi ridicule que celle de transporter des braises dans un sac en papier. Elle fait encore sourire nombre de physiciens atomistes…


  Après un silence savamment dosé, Keegan ajouta :


  — … De l’ancienne école. Pourtant Kapitsa s’attache à cette idée. Dans les années 50, il reçoit une aide non négligeable de la part d’un transfuge de l’Ouest, le fameux Pontecorvo, le plus illustre des espions atomiques. Le seul qui connaisse à fond les découvertes respectives de tous les pays occidentaux, puisqu’il a travaillé successivement en Italie, en France, aux Etats-Unis, au Canada et en Grande-Bretagne.


  « Les deux hommes s’attelèrent au problème avec l’aide de trois grands cerveaux : Sakharov, Terletsky et Rabinovitch. Kapitsa, le physicien aux conceptions géniales, Pontecorvo, l’espion qui a fait le tour de la question dans tous les pays du monde, Sakharov, l’homme de la bombe H russe, Terletsky et Rabinovitch, deux chercheurs éminents et opiniâtres, ont uni leurs efforts et trouvé la solution théorique du problème. Et en avril 1978, les Russes ont procédé aux premiers essais de l’arme. Nous en avons plusieurs preuves.


  « Pour ce qui est de la solution théorique, la première remonte à juillet 1976. Leonid Rudakov, un physicien russe, a fait un exposé au laboratoire Lawrence Livermore devant un public de savants américains. Il évoqua une notion qu’il considérait comme évidente, ce qui laissa les savants U.S. pantois. On mit ses affirmations en doute.


  « Poussé dans ses derniers retranchements, Rudakov en dit plus qu’il n’aurait dû. Pour la première fois, il ébranla le mur de scepticisme U.S. sur ce sujet.


  « Par la suite, l’aviateur Bylenko, une intelligence exceptionnelle, confirma les affirmations de Rudakov.


  « En avril 1978, un autre transfuge de l’Est, Chevtchenko, citoyen soviétique et haut fonctionnaire de l’O.N.U., confirma les dires de Bylenko. Et puis je note que les Russes viennent d’accepter la réduction du nombre de leurs missiles antimissiles, ce qui paraîtrait incroyable de leur part, si ce n’était la preuve qu’ils disposent d’un autre moyen plus efficace et moins coûteux de stopper nos missiles. »


  A ce moment de l’exposé du général, une secrétaire vint annoncer que le directeur de la C.I.A. ne participerait pas à la séance. Aussitôt, Zbi, pour expliquer la défection de son collègue et subordonné Turner, nota qu’il s’agissait d’un entretien purement technique, c’est-à-dire sans portée aucune.


  En fait, Turner se lavait les mains de l’affaire. On lui avait retiré une partie de ses attributions au profit de Zbi, on l’avait obligé à licencier ses agents spéciaux à l’extérieur, et voici que l’un d’eux, M. Suzuki, officiellement congédié, apportait la preuve qu’un homme d’action audacieux peut encore rendre des services, qu’il est capable de découvrir sur le terrain des choses hors de portée des satellites espions.


  Turner ne voulait pas assister au triomphe de Keegan, le dangereux excité. Il laissait cette corvée à Zbi, chargé par le président de traiter les affaires importantes, baptisées pour la circonstance « opérations délicates ». Or, la mission en Finlande de M. Suzuki était au premier chef une opération délicate. Elle avait provoqué de véhémentes protestations de la part du gouvernement finlandais.


  Les deux parties en présence, Zbi et Keegan, possédaient le rapport de la section technique du laboratoire spécialisé de l’Office de Renseignement nucléaire de la C.I.A. Un document bourré de chiffres.


  L’agent de la Sécurité intérieure avait fermé les lourdes portes de la salle des conférences secrètes, portes revêtues de plaques de plomb contre les murs, et la bataille d’experts pouvait commencer.


  Aux arguments de bon sens développés par Keegan, les experts de la C.IA. allaient opposer des chiffres.


  Les deux adjoints de Zbi avaient ouvert leurs dossiers et attendaient l’adversaire de pied ferme. Ironiques et ricaneurs, ils affectaient une condescendance amusée, tout à fait insultante, à l’égard du général Keegan.


  Première question : l’origine du fragment métallique. Sur ce point, tout le monde était d’accord : il s’agissait d’un alliage léger utilisé par les Russes et dont la C.I.A. possédait déjà plusieurs échantillons. Toutefois, le nouveau spécimen émettait des radiations d’une intensité anormale.


  Lorsque le général donna lecture des chiffres – pourtant indiscutables – fournis par les propres experts de la C.I.A., ses interlocuteurs firent semblant de se tenir à quatre pour ne pas éclater de rire.


  Le fragment de métal enfermé dans la boîte de plomb posée sur la table de conférence avait dangereusement irradié tous ceux qui l’avaient approché. Les chiffres étaient éloquents : l’intensité du rayonnement mesurée dans une chambre d’ionisation était égale à 402 R{14}. Elle aurait mis en danger la vie des deux agents qui avaient récupéré ce fragment, si les deux hommes n’étaient soumis à un traitement thérapeutique intensif et quotidien.


  L’un des adjoints de Keegan donna rapidement lecture du rapport médical concernant l’état de M. Suzuki et de Perkins.


  Puis, Keegan reprit la lecture des chiffres se rapportant au débris métallique : composition du métal et force de pénétration des radiations émises par ce métal. Cette dernière étant proportionnelle au cube de la longueur d’onde des rayons et au cube du numéro atomique de l’élément traversé, le calcul fournit une réponse précise à toutes les questions que l’on peut se poser.


  Affectant de perdre patience Zbi interrompit l’exposé du général :


  — Nous avons tous ces chiffres, nous ne les contestons pas !


  — Encore heureux ! grommela l’homme de l’institut Stratégique.


  — Conclusion ! Conclusion ! insista Zbi.


  — La conclusion s’impose : le débris métallique ramené par vos agents nous apporte la preuve évidente que les grands savants russes dont j’ai cité les noms n’ont pas travaillé en vain au cours de ces dix ou quinze dernières années ! Ils ont découvert quelque chose, et ce quelque chose est aussi important et révolutionnaire que la fission atomique…


  — C’est-à-dire ? s’impatienta Zbi.


  — L’U.R.S.S. est parvenue à focaliser les particules à haute énergie, c’est-à-dire à créer des faisceaux de particules. Autrement dit : à projeter sur une cible donnée, par exemple un missile, un rayon capable de le stopper en désintégrant tous ses appareillages.


  « L’intensité du rayonnement joue le rôle d’un véritable mur de particules. C’est l’arme absolue contre les missiles ! Grâce à une technique nouvelle, l’énergie atomique peut être « transportée » à une grande distance et concentrée sur un objectif.


  « Le film que nous avons vu ensemble il y a une semaine, nous a montré l’effet de ce genre de faisceau. Aujourd’hui, nous disposons d’un fragment de la cible atteinte et abattue de cette manière. Elle nous confirme la puissance du faisceau, car il a irradié la cible d’une manière telle que dans l’état actuel des connaissances américaines, ce résultat n’aurait pu être obtenu qu’en plaçant le débris à proximité d’une explosion atomique.


  « Aucune commune mesure entre cette irradiation et celle du satellite tombé au Canada ! »


  Dans un silence absolu, Keegan rendit hommage aux deux agents de la C.I.A qui avaient rapporté le débris en question au péril de leur vie. Sur ce dernier point, Zbi approuva du chef et conclut d’une manière stupéfiante que l’affaire démontrait bien « l’inutilité et le danger de ces missions spéciales ».


  — En introduisant le facteur humain dans un problème scientifique, vous faussez le jeu ! affirma-t-il. Vous vous engagez dans une voie sans issue.


  Les trois hommes d’en face ouvraient des yeux ronds en l’écoutant bouches bées.


  Selon Zbi, M, Suzuki avait été mené en bateau d’un bout à l’autre de l’expédition. Les Services finlandais, d’accord avec les Services russes lui avaient glissé entre les mains un bout de métal qui ne provenait pas de la cible tombée dans la région de Kuusamo, mais un morceau de métal spécialement traité dans une centrale nucléaire pour faire croire aux U.S.A. que les Russes étaient capables d’expédier à grande distance des particules à haute énergie.


  Ce bluff, bien dans la logique des propos tenus jadis par Khrouchtchev, était destiné à obtenir un maximum de concessions de la part des U.S.A. dans les négociations engagées sur la limitation des armements.


  Pour M. Suzuki c’en fut trop ! Prenant la parole pour la première fois depuis le début de la séance, il rappela les épisodes de la chasse à l’homme organisée par les Finlandais et les Russes. Tous les participants avaient écopé, plusieurs étaient morts. Haanpa et les deux officiers soviétiques, ainsi que les trois soldats, étaient victimes de cette lutte acharnée. Sans le chien Gustaf, son maître était exécuté après torture.


  — Mise en scène ! dit Zbi. Bluff ! Conjuration ! Complot !


  — Nous vous amènerons la fille, Anja Leino, promit le Japonais.


  — Elle est payée pour dire ce qu’il faut ! riposta Zbi.


  — Avec vos machines à détecter le mensonge et vos nouvelles techniques d’interrogatoires qui excluent la simulation il vous est facile d’approfondir le facteur humain dont vous parlez !


  « A Karasjok, cette fille s’est trouvée au pied du mur. Elle a dû faire un choix : retourner chez elle ou nous suivre aux States. Malgré la correction que lui avait promise mon ami Perkins, elle a choisi la seconde solution. »


  — Ce n’est pas l’attitude d’un loyal agent du K.G.B.


  — Si elle a échoué, c’est que nous avons réussi ! riposta M. Suzuki avec sa logique imperturbable.


  — Je la ferai expulser ! annonça Zbi, sans se démonter. Elle est dangereuse ! Ne nous laissons pas intoxiquer.


  — Vous pratiquez l’auto-intoxication, vous, c’est le comble de la « désinformation », répliqua M. Suzuki. Relisez mon rapport. Vous verrez que le déroulement des faits exclut tout soupçon de mise en scène ou de supercherie. En vérité, vous refusez tout simplement d’admettre que les Russes aient inventé quelque chose que vos savants n’ont pas trouvé !


  Condescendant, indulgent, Zbi laissa tomber :


  — On s’est servi de vous !


  — Oui, les Finlandais se sont servis de moi pour récupérer le fragment trouvé par l’un des leurs. Ils ont en partie réussi. De mon côté, j’ai pu rapporter la plus grande partie de la pièce à conviction. Quant aux Russes, ils n’ont rien négligé pour me la reprendre. Sans l’avidité de deux jeunes officiers, et l’intervention d’un doberman, vous n’auriez pas le loisir d’étudier ce débris de métal irradié ! En ce moment, je me trouverais dans une geôle du K.G.B…


  Là-dessus, M. Suzuki se leva dignement, salua et prit congé.


  — Le maître mot de l’affaire, vous l’avez noté dans votre rapport ! lui lança Zbi en se retournant sur son fauteuil comme le Parthe sur son cheval pour tirer sa dernière flèche. Ce mot, c’est celui d’Haanpa : « Je vous attendais » !


  Du coup, M. Suzuki retourna s’asseoir à sa place.


  — Si vous êtes logique avec vous-même, vous devez également contester le film qui nous a mis sur la piste de cette affaire ! dit-il. Dans vôtre hypothèse, il faut tout accepter en bloc ou tout rejeter.


  Zbi grommela :


  — Ma foi… Cette pellicule aussi me paraît douteuse…


  — Nous y voilà ! s’exclama le Japonais. Chaque fois qu’un renseignement contredit une thèse officielle, on le conteste en haut lieu. Or, vous aviez pris position en faveur de l’authenticité de ce document filmé.


  — Je ne savais pas…


  — Vous ne saviez pas qu’il donnerait un démenti au dogme que vous professez ! Vous le contestez a posteriori. Vous n’avez pas le droit de lier deux problèmes différents : celui de l’origine et celui du contenu. Sinon vous tournez dans un cercle vicieux. Et nous y sommes en plein ! Un renseignement n’a de valeur pour vous que dans la mesure où il vous confirme dans vos certitudes rassurantes !


  — Par quel hasard cet avion finlandais se trouvait-il à point nommé au-dessus du lac de Kuusamo pour filmer ces quelques secondes ? Voilà la vraie question !


  — Vous la posez un peu tard, nota M. Suzuki.


  — Ne parlez pas de hasard !


  — Aucun hasard dans cette affaire ! Les Russes utilisent, pour l’essai de leurs fusées d’interception, un vaste espace allant de l’Oural à la frontière finnoise. Nous le savons de longue date. Et les Finlandais, eux aussi, l’ont constaté. D’où leur curiosité et l’idée d’envoyer des patrouilles aériennes dans la région frontalière.


  « Au cours de dizaines et peut-être de centaines de missions, les aviateurs finlandais ont filmé ce qu’ils pouvaient voir de ces essais. Fatalement, il est arrivé qu’une cible franchisse le no man’s land. D’où le film et la suite.


  « A présent, vous contestez ce que vous aviez admis au départ, car ce film vous gêne. Il vous oblige à réviser vos conceptions stratégiques et, en définitive, à changer radicalement de politique ! »


  — Nous savons à quoi nous en tenir ! répéta Zbi avec une opiniâtreté tranquille qui prétendait en dire long, mais où l’assurance faisait défaut.


  On sentait le personnage ébranlé dans ses profondeurs.


  Soudain, il parut las, comme un boxeur touché qui flageole sur ses jambes et s’accroche aux cordes.


  — Eh bien, conclut-il, cet échange de vues aura été fructueux.


  Ce fut son dernier mot.


  M. Suzuki n’insista pas. Il venait de gagner la partie la plus difficile de sa mission. L’accablement visible du chef du Conseil National de Sécurité était plus éloquent que ses paroles…


  Officiellement, il ne capitulait pas.


  Mais comme dit le proverbe finnois : L’arbre ne tombe pas du premier coup !


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AVENUE DE FONTAINEBLEAU


  94270 – LE KREMLIN-BICÊTRE


  DÉPÔT LÉGAL : 4e TRIMESTRE 1978.


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Sérieusement, tu crois ça ?


  {2} Génie bienfaisant de la mythologie Scandinave.


  {3} Eau-de-vie.


  {4} Messieurs.


  {5} Excusez-moi.


  {6} Un dollar pour deux marks.


  {7} Au lieu d’un dollar pour quatre marks.


  {8} D’origine allemande, ancien officier de l’armée russe, il commanda en chef l’armée finlandaise et devint un héros national.


  {9} Au port.


  {10} Les Finlandais ont rapatrié leurs Lapons des territoires annexés par l’U.R.S.S. Ils les ont nourris, vêtus, soignés, éduqués et ont fait d’eux une race bien portante.


  {11} Malmö Flyg Industri.


  {12} Merci.


  {13} Le jeune pilote soviétique Viktor Bylenko posa son Mig 25 au Japon en automne 1977.


  {14} Les dégâts provoqués par les faisceaux de particules à haute énergie sont analogues aux altérations provoquées par les rayons röntgen. Il est donc possible de les mesurer en röntgen.
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Pourquoi la C.I.A. se passionnet-elle pour un objet tomi
du ciel en Finlande ? Débris de soucoupe volante ou de fu
orbitale ?

Pourquoi les Finlandais prennent-ils e grands moyens po
empécher M. Suzuki de découvrir la vérité ?

Quel jeu jouent Anja, la Finoise, et son drle d’ami & la fact
simiesque ?

L'énigmatique Arvo, I'omme des bos, est-il vraiment Ie

nemi juré d"Anja ou simplement un complice occulte ?
Russes et Finlandais se sont ligués pour faire rendre gorg
2 M. Suzuki... La belle Anja joue des tours pendables 3 Iage
de la C.IA. Heureusement, le subtil japonais a plus d'u
tour dans son sac !
La grande révélation qu'il rapportera de Finlande a Washing
ton laissera les experts U.S. pantois et consternés.
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